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LA PRINCESSE 

DE CLÈVES. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Lia. ma^ficence et la galanterie ti'ont 
jamais paru en FraUce avec tant d'éclat ^ 
mte dans les dernières anni^es du règne 
de Henri second. Ge prince ëtoit galant, 
bien fait et amoureux t quoique sa pas* 
sion pour Diaue de Poitiers , ducbesse de 
Val^ilinois , eût commencé il y avoit plus 
de vingt ans , eile n'en étoit pas moins 
Tiolente, et il n'en donnoit pas des té' 
moignages moins écldtans. 

Comme U réussissott admirablement 
dans tous les exercices du corps, il eu 
faisoit uue de ses plus grandes occupa- 
tions ; c*étoit tous les jours des parties de 
chasse et de paume , des ballets, des cour- 
ses de bague, ou de semblables dlvertîs- 
semens : les couleurs et les chiffres de 
madame de Valenlinois paroissoient par- 
tout, et «lie paroissoit eUe-même avec tous 
,1 
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les ajustemens que pouroit avoir made- 
moiselle de la M«rck, sa peUte^lie, qui 
étoit alors fa marier. 

La prtfseQve de la, reiae eutorifoit la 
sieime. CettA ppidcesm ëioit bfeUe, quoi- 
qu'elle eût passé sa première jeunesse : 
elle aimoit la grandeur, la magniSceuce 
et lespliiisics..l«eroî<17avoi(épo>Hsée, lors- 
qu'il étoit encore diic dtJrléàiis, et qu'il 
avoit pour akié l£: daupbia, qui moaruj 
à Touroou , priùce qiie at aaisa^Qce «t ses 
gi-audes quaÛiés cUstîaoKiu àrampUr di* 
guement la place du rqi François I^ , son 
père. 

L'IiuDieur ambiiieuab de la reiae loi 
faisoît trouyer une gruoda- douceur; k lé- 
guer : il semblpii qu'elle aaufTrll svu peina 
l*att3cb.einent, du roi pour U ducltçsse ds 
Yaleminois , et elle u'ea témiojgDoit au^ 
cune jalousie j.nuifi elle avoit uq« ai pro- 
ibndedîssimuluuoa, ipi'iléteii difficile ds 
juger de sas tantiroen»;. et la, poUUqiie 
l'oËligeoit d'ajwrocheii eette das^es^O de 
sa persoube , afin d'eu af^ocher austi la 
roi. Ce prince aimoi^ le. commetoé, dea 
feounea , même de celles, dont il n'étoit 
pas amoureux.: il demei»ok,lous les- joura 
chez la roiue à llieured^ oen;le.} où tout 



M tfu'JlV avoéî de plus beau' et de mieux 
&it , de l'un A Ae loutre sexe , ne man- 

Jamais ftoiiiir n'V ee tant 4e hellé! pcr- 
BonneB, «t âfbtmiates aflmÎTaliilem'eiit t)ien 
fiiiiB; Ht ila^iâdoit que la dr tare eût pris 
plâisÏT à ptec^r c« ^'«Ile donne de plus 
beau, dans lesplu§ grandes ^incesses et 
dans les plus^anda jN^nces. Madame Eli- 
sabeth âe Fi-ancë, (jûi Ait depuis reine 
d'Espace y Dotiimençoit k faire paroltre 
un eapiit «a+prohani, •« cette iticompa- 
ttablei/KBVté qdi tniaet^sifaiieçte. Marie 
Siuart, T»ine d'Ecosse, ^ni venait d'é- 
pouser M. "le [BBUpbin, et qu'on appeloil 
ia reine <lAap4iine , étoit une personne 
par&ite pour l'esprit et -pmrr te porps : 
elle avwit'éBé êkev^e k la cour deFi-ance; 
elle en avoit pris toute la politesse , et elle 
éloit nëe avec tant ^ dispositions pour 
toutes les heïlei clitises , tjne , uialgrtj sa 
grande jean^sse , elle les aimoit , et s'j 
connoissott inieux qtre personne. La reine , 
sa belle-mère , et Macramé , scenr $u roi , 
ainufieBt aussi les vers, la comédie et la 
musicrtle : le goût que le roi François I" 
avo'.l eii pour la poésie ei pour les lettres 
régnoit encore en France; ci le roi, soit 



^ ZJl PRincBS>E 

fils, aîmaDt les exercices du corps, tous 
les plaisirs étoieot k la cour. Mais ce.qai 
lendoic cette cour belle et majestueuse, 
^toit le nombre iuBai de prioces et de 
grands seigneurs d'un mérite extraordi- 
naire. Ceux que je vais nomra«r éloient , 
en des manières djfiërentes , l'ornement et 
l'admiration de leur siècle. 

Le roi de Navarre attiroit le respect 
de tout le monde ])ar la grandeur de 
son rang', et par celle qui paroissoit ea 
sa personne. Il excelloit dans la guerre ; 
et le duc de Guise lui donnoii une ému- 
lation qui l'avoit porté plusieurs fois k 
quitter sa place de général, pour aller 
combattre auprès de lui , comme un sim- 
ple, soldat,, dans les lieux les plus péril- 
leux. Il est vrai aussi que ce duc avoit 
donné des marques d'une valeur si admi- 
rable , et avoit eu de si beureux succès 
qu'il n'y avoit point de grand capitaine 
qui ne dût le regarder avec envie. Sa va- 
leur étoil soutenue de toutes les autres 
grandes qualités : il avoit un esprit vaste 
et profond, une arae noble et élevée, et 
une égale capacité pour la guerre et pour 
les affiiires. Le cardinal de Lorraine , son 
frère , étoit né avec une ambition déme- 
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snrée., avec un esprit vif et une éloquence 
ttdmirable ; et il avoit acquis une science 

Srofonde , dont il se servoit pour se ren- 
re important, en défeadant la religion 
catli lique qui commenqoit k èlre atta- 
quée. Le chevalier de Guise , que l'on 
appela depuis le Grand-Prieur , étoît un 
prince aimé de tout le monde , bien fait , 
plein d'esprit, plein d'adresse, et d'une 
valeur célèbre par tODte'l'Europe. Le 
prince de Condé , dans un petit corps 
peu favorisé de la nature^ avoit une ame 
grande et hautaine, et un esprit qui le 
rendoit aimable aux veux même des plus 
belles femmes. Le duc de Nevers, dont 
la vie étoit glorieuse par la guerre , et par 
les grands emplois qu'il avoit eus , quoique 
dansunàgeunpeuavancé^faiaoit les délices 
de la cour, II avoit trois fila parfaitement 
bien faits : le second, qu'on appeloit le 

Î rince de Clèves, étoit oigne de soutenir 
I gloire de son nom; il étoit hrave et 
magnifique, et il avoit une prudence qui 
ne se trouve guère avec la jeunesse. I^e 
yidame de Cliactres, descendu de cette 
ancienne maison de Vendôme, dont les 
princes du sang n'ont point dédaigné de 
porter le nom , étoit également distingué 
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dans la gnerre et dans la galanterie. Il 
étoitbeau^ de bonne mine, vaillant, hardi, 
libéral : toutes ces bonaes qualité étoient 
vii'es et éclatantes; eafin, il étoit seul di- 
gne d'être compara au <tuc «te Nemours , 
si quelqu'un eût pn lai êae comparable ; 
mais ce prince ^toit wa chef-ti^oeuvre de 
la nature; ce ifirïi avfàidt moins admi- 
rable , étoit d'étra l'hosafia du monde le 
mieux fait et II plus beau. Ce qui le met- 
toit au-dessus des astres., ëioit une valeur 
incomparable, «t un agrément dans son 
esprit, dans son visage, et 4ans ses ac- 
ti<M>e , que l'on n'a jamais vu qu'en lui 
seul : il avoit un enjODenent qui plaiBoit 
également aux hommes et aux femmes , 
une adresse extntordioair* ilaos tous ses 
exerxïices , me maaiire de «*faajltîHer qui 
éttHt toujours suivie de tout 1« moBoe, 
sans pouvoir être iaaitée , et enfin uu air 
dans toute sa persooD* , qui fàisoit qu'on 
ne pouvoit regarder <{ue loi dans tous lea 
lieux où il pareissoit. H n'y avôil aucune 
dame, dans la cour, dom ta gloire n'eût 
été flatta Âe le voir attaché à elle; peu 
de celles à qui il s'était attaché, piouvoient 
se vanter de lui avoir résisté ; et mémo 
plu«ieuxs h qw il n'avoit point témoigné 
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de passion, n'avoientpas laisse d'en avoir 
pour lui. Il avoit tant de douoeur et tant 
de disposition è la galanterie, qu'il ne poU' ' 
voit refnser quelques soins k Cflics qui là- 
cheiem de lui plaire : aossi il ayojt pla- 
sieuts maîtresses ; mais il éioît £Qrciie Ae 
deviner celte qu'il nimoit véïKaliîeïneïit. 
H alloît souvent chez la reine daup&jnc : 
la besaté de cette princesse, sa Jonceurp 
le soin cp'elfe avoit de plaire k tout %' 
monde , et l'estinie pariicoRèwr qu'elle 
lémoignoit k ce prince , n\Orent sonvent 
donné lien de croiro qu'il levoii! les yeni 
josqulidîe. MM. de Grnse, dont élite étoi( 
nièce, avoient beanconp augmenta leui* 
crédit et leur considéraiion par son ma- 
riage ; leur amliition les faisnit aspirer S 
s'égaler aux princes Hii sang, et à partager 
le pouvoir du connétaMc de Montmo- 
rency. Le roi se repontit sur lui de ià 
plus grande partie du gonvernement dei 
aSàirts, et traitoit le duc de Gmse et le 
maréclial de Saint- Andiré comme ses fa- 
voris : mais ceux que la faveur on les af- 
faires approclioîent de sa personne, ne 
«"j" ponvoîrtjt maintenir qi^en se soumet- 
tant k la duchesse de valientinois ; ex, 
qtioiqit'HJe n'eût plus de jeuiie»e , làî de 
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beauté , elle le gouvemoît avec un empire 
si absolu , que l'on peut dire qu'elle étoit 
maîtresse de sa personae et de l'état. 

Le roi avoit toujours aimé le connéta- 
ble, et, sitôt qu'il aroit commencé k ré- 
gner, il l'avoit rappelé de l'exil où le roi 
François 1*^ l'a voit envoyé. La cour étoit 
partagée eutre MM. de Guise, et le con- 
nétable qui étoit soutenu par les princes 
du sang. L'un et l'autre parti avoit tou- 
jours songé à gagner la ducbesse de Valen- 
tinois. Leduc d'Aumale, frère du duc de 
Guise , avoit épousé une de ses filles : le 
connétable a^iroità la même alliance. Il 
pe se contentoît pas d'aroir marié son fiU 
Ataé avec madame Diane , fille du roi et 
d'une dame de Piémontqui se fit religieuse 
aussitôt qu'elle fut accoucbée. Ce mariage 
avoit eu beaucoup d'obstacles , par les pro- 
messes que M. de Montmorency avoit 
faites à mademoiselle de Piennes, une des , 
filles d'honneur de la reiue ; et , bien que 
le roi les eiît surmontés avec une patiejice 
et nue bonté extrêmes, le connétable ne 
se trouToil pas encore assez appuyé, s'il' 
ne s'assuroit de madame de VslentinoiB^ 
et s'il ne la séparoit de MM. de Guiae, 
dont la grandeur commen^oit à donner 
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de l'iaqujétaâe ït cette duchesse. Elleavoit 
retardé, autant qu'elle avoit pu,, le ma- 
riage du dauphin avec la reine d'Ecosse : 
la beauté et l'esprit capable et avancé de 
cette jeune reine, et l'élévation que ce 
mariage donnoit k MM. de Guise, lui 
étoient insupportables. £lle haïesoit parti- 
culièrement le cardinal de Lorraiue; il 
lui avoit parlé avec aigreur , et même 
avec mépris. Klle voyoit qu'il ionnoit des 
liaisons avec la reine; de sorte que le 
connétable la trouva disposée à s'unir avec 
lui , et k entrer dans son alliance , par le 
mariage de mademoiselle de la Marck , sa 
peiite-fîlle, avec M. d'Auville , son second 
fils , qni succéda depuis à sa charge sous 
le rè^e de Charles IX. Le connétable ne 
crut pas trouver d'obstacles dans l'esprit 
de M. d'ÂDville pour ce mariage , comme 
îl en avoit troufé dans l'esprit de M. de 
Montmorency; mais, quoique les raisons 
lui en fussent cachées, les difficultés n'en 
furent guère moindres. M. d'Anville étoit 
éperdûment amoureux de la reine dau- 
pDÎne ; et , quelque peu d'espérance qu'il 
eût dans cette passion, il ne pouvoii se 
résoudre k prendre un eugagcment qui 
partageoit ses sojns. Le maréclîalde Saint* 
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André ^toît le seul iIiirs la cour qui n'eût 
point pns de psmi : it ëtsitundes/avoris, 
et sa faveur ne Mu«jt qa'à sa personne ï 
le roi l'aveit aimë-dàs le timps qu'il étott 
dauphin ; et, depuis , il l'avCHt fait mar^'- 
chai de France , dans an kge oÀ l'on n'est 
pas encore accoutBné k prtfMidre anx 
mcùndres dignités. Sa fareur lai donnoit 
nn éclat qn')t sontenoit par son mérite et 
par l'agrément de sa pereoHne , par nne 
grande délicatesse pour sa tflblê et pour 
ses meubles , et par la pins grande magni- 
ficence qu'on eât jamais vae en un partie 
culier. La lâ>éralité diH roi fcnmiasoit k 
cette dépense : ce prince alleit jusqu'h la 
prodigalité poer cenx qa'îl aimoit : il n'a- 
voil pas toutes les grandes qualités ; mais 
il en avoit pluBteure, etsiirtontceDe d'ai' 
mer lu guerre, et-de l'entendre ; aitssiaroit' 
il en d'heureux succès ; et , si on en ex- 
cepte la bataille de Sant-Quentin , son 
régne n'avoi t été qu'âne suite de victoires , 
IlavDÏt gagné, en personne, la bataille de 
Renti : le Piémont avoît été conquis : les 
Anglais avoient été chassés de France ; et 
l'empereur Charles-Qnint avoit vu finir 
sa bonne fortune devant la ville de Metz, 
qu'il avoit assiégée inutilement avec toutes 
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les forces àa VS^ap'ma et de IfSâpagnet 
Néanmoinfi, ee»nui kr oulliear de S*in» 
Quentin, avoit dimiand TeaftéKaïuie de ni» 
conquêtes y et i|iÉeddp<u»,. 1a fortune aroit 
semblé sa ptiijiafpr entre le» deux rois , 
ib se trotw^ent ioMnùblenient disposés 
à la pui^. 

LaduchtMedouaiiièredeLamaiDetToit 
c^mmeuné à an- faire dcB peamehions , 
daoa le Eempsid» msida^ de Mi le Dau- 
phin ; ii j avoîfi.toi^oui» an dsiMiis quel- 
que négaaiatiaitBoaiieiSiB&a^ Cercamp, 
dans le pays àl Artois^ Ait choàsi pour le 
lieu où Ton devaiik^a«einbler. Le candî- 
nal de Lonraîneylfl connétable. de Mont- 
morency et le marëoludi de Sainik- André 
s'y trouveoeat.pOiUr.le poi : le duo d'itU>e 
et le priuce.d'Qcange, pour Pliilippv II} 
et le duc et là dlichasae de Lovraine. fa- 
reni le^ médiaeeura: Les princ^DJi axti- 
eles étaient le mariage de oiadaKia Elisa- 
beth de France avec don. Caiioe, iniànc 
d'Espapie^ et oriui. de madnaw ^ sœur dm. 
Eoi, avec M» deSavoiei 

Le rsî: demeura BegemUntiaarla'fron-' 
ti^e, et il y raontlanonvelle de la mort 
de Marie,. reine d'AnglnterfiT.. ÏI envoya' 
bt comte: de IUadaii.it Elisa be th, ponr 1» 
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complimenter sur son av^Demënt à la coti' 
ronae; elle le reçût avec joie : ses droiU 
étoieut si mai ëta£>lis , qu'il lui étoit aran- 
tagetix de se voir reconnue par le.roi. C^ 
comte la trouva in$0:oite des intérêts de 
la cour de France , et du mérite de ceux 
qui la coniposoient ; mais surtout il la 
trouva si remplie de la réputation du duc 
de Nemours, elle lui parla Uot de fois de 
ce prince, et arec tant d'empressement , 
que , quand M. de Randaii &t. ce^eau , 
et qu'il rendit compte au roi de son voyu-- 
ge, il lui dit qu'il n'y avoit rien que M. de 
Nemours ne put prétendre auprè» de cette 
princesse , et qu'il ne doUoit point qu'elle 
ne fût capable de l'épouser- Le roi en 
parla à ce prince dès le soir même j il lui 
nt conter par M., de Randan toutes ses 
conversations avec ËJisabetU, et lui con- 
seilla de tenter cette grande fortune. M. de 
Nemours crut d'al>orâ que le roi ne lui 
parloit pas sérieusement; mais, comme 
il vit le contraire : Au moins, sire, lui 
dit-il, si je m'embarque dans une entre- 
prise chimérique , par le conseil et pour 
le service de Votre Majesté , je la si^lie 
de me garder le secret, jusqu'à ce que le 
<uccès me justifie euven le public } et de 
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voulpir bien ne pas me faire paraître rem- 
pli d'une assez grande vanité , pour pré- 
tendre qu'une reine qui ne m'a jamais vu, 
me veuille épouser par amonr. Le roi lui 
promit de ne parler qu'au connétable de 
ce dessein , et il jugea même le secret né* 
cessaire pour le succès. M. de Randaa 
conseilloit à M. de Nemours d'aller en 
Angleterre sur le simple prétexte -de voya- 
ger ; mais ce prince ne pat s'y résoudre. 
Il envoya LigneroUe, qui étoit un jeune 
liomnie d'esprit son favori , pour souder 
les sentimens de la reine , et pour tàclier 
de commencer quelque liaison. £n atten- 
dant l'événement de ce voyage , il alla voir 
le duc de Savoie qui étoit alors k Bruxel- 
les avecle roi d'Espagne. La mort de Ma- 
rie f Angleterre apporta de grands obsta- 
cles k la paix ; l'assemblée se rompit k la 
fin de novembre, et le roi revint k Paris. 
Il parut alors à la cour, une beauté qui 
attira les yeux de tout le monde , et l'on 
doit croire que c'é toit une beauté parfaite^ 
puisqu'elle donna de l'adiniration dans un 
lieu où l'on étoit si accoutumé k voir de 
belles personnes. Elle étoit de la même 
maison que le vidame de Chartres , et uno 
des plus grandes béritières de France. Sou 
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uère ëioit ibort jeune, et l'avoitla'usëesom 
îa coiutuits àe madame 4e Cbarircs sa 
femme , dont te bien , la vertu et le inë- 
rite étoîent extraordimiires. Après wtoÎd 
perdu soD mawi , elle avoit passé plasieura 
années sans revenir à la coiir< Pendsnt 
cette absence , elle avoit donné s«« aoiua 
à l'éducatioB de sa fille } mais elle ne tra- 
vailla pas «sulement à cultiver son «sprîc 
et sa beauté, die songea aussi k lui can- 
ner de la veriti et à la lui rendre aimable. 
La plupart des mères s'imaginent qu'il sut 
fit a« n« parler jamais de galanterie de- 
vant lé» j dunes personnes , pour les en éloh- 
giier. Madame de Cbartres avoit use opi- 
nion opposée ; elle faisoit souvent à sa fille 
des peÎQtum dt l'amour, die lai mx>n~ 
Iroit ee qu'il a ^agréable, ponr la persua- 
der plus aisément sur ce qu'elle lui en ap- 
prenoit de dangereux ; elle lui oontoit lo . 
peu de smcérîté des bommes, leurs trom- 
peries , et'leur infidélité ; les malheur» do^ 
mestiques où plongent lèa engagements; 
et elle lui faisoit voir d'un autre cdté , 
quelle tranquillité suivoit la vie d'une 
lemme honnête , et combieu la vertu don- 
nait d'éclat et d'élévation à une personne . 
<)ui avoit de la beauté et de la naissance : 



- DE CLtTit. >3 

rasis elle lui fuisoit voii' aussi qu^Ue os 
potLvoit CDU server cette vertu, cpie par une 
«xtrème déBaoce de soi-même , et par vb 
eraiid soip ie s'attactieF ^ cequi seul pent 
Mire le Lonlieiu' d'une femme , qui est d'ai> 
mer son mari et-d'en être aimie. 

Cexte liémièxe étoitalonuKdesgranâa 
partis qu'il y eêt'en France , et quoiqu'elle 
fût dans uiLe extrême jeuo£«se , l'on avoit 
déjà propowjllusieurs mariages. Madame 
de Charp^s , qui i^toît extrêmement glo- 
rieuse, lie trouvojt pratque rieo qui fût 
digne de sa filie : la voyant dans sa sei- 
riéme anoée , elle voulut la tneaer à la 
four. Lorsqu'elle arriva, le vidarae alla 
au-devant d elle : il fut Mirptis de la grande 
beauté de mademoiselle aè CiMrtres , et il 
«a fut surpris avec r^isoR' l^ blancheur 
de sou teiot et ses cheveux blonds lui don- 
BoientUQ éclat que l'on p'a jamais vu qu'^ 
elle; tous $e> txaiuétoieDt réguliers, et 
aoB visage et sa personne étoient pleins de 
^àces et de cliarmes. 

Le lendemain qu'elle fat arrivée , elle 
alla pour assortir des pierreries citez un 
italien qui en trafiqnojt par tout le monde. 
Cet liomme étoit venu de Florence avec 
la reîiM , et s'étoit tellement enricKi dans 
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son trafic , que sa maison paroissoit plutôt 
celle d'un graud seigneur , que d'un mar- 
chand. Comme elle y éco][ , le prince de 
Clèves y arriva. Il fut tellement surpris de 
sa beauté, qu'il ne put cacher sa surprise; 
et mademoiselle de Chartres ne put s'eut- 
pécher de rougir en voyautl'ëtonnement 
qu'elle lui avoit donné; elle se remit néan- 
moins sans témoigner d'autre attention aux 
actions de ce prince , que celle que la ci- 
vilité lui devoit donner pour un homme 
tel qu'il paroissoit. M. de Clèves la regar- 
doit avec admiration , et il ne pouvoit com- 
prendre qui étoit cette hellc personne qu'il 
' ne connoissoît point. Il voyoit bien par 
son air, et par tout ce qui étoit à sa suite , 
qu'elle devoit être de grande qualité. Sa 
jeunesse lui faisoît croire que c'ëloîl une 
fille ; mais ne lui voyant point de mère, 
«t l'italien qui ne la connoissoît point , l'ap- 
pelant madame , il ne savoit que penser , 
et il la regardoi t toujours avec élonnement. 
Il s'aperçut que ses regards l'embarrafr- 
soient, contre l'ordinaire des jeunes per- 
sonnes, qui voient toujours avec plaisir 
l'effet de leur beauté' : il lui parut même 
qu'il étoit cause qu'elle avoit de l'impa- 
tience de s'en aller, et en effet elle sortit 



DE CLEVBS. 17 

ussez f romptemeut. M. de Clèves se con- 
sola de ]a perdre dn vue , dans l'espérance 
de savoir qni elle éioii; mais il fut bien 
surpris quand il sut cpi'on ne la connois- 
soit point : il demeura si touché de sa 
oeaniéj et de l'air modeste qu'il avoitre- 
niarqué dans ses actions, qu'on peut dire 
qu'il conqut pour elle dès ce moment une 
passion et une estime extraordinaires : il 
alla le soir chez madame , sœur du roi> 

Cette princesse étoit dans une grande 
considération, par le crédit qu'elle avoit 
sur le roi son frère ; et ce ciédit éioit si 
grand , que le roi en faisant la paix , con- 
sentoit k rendre le Piémont , pour lui faire 
épouser le duc de Savoie. Quoiqu'elle eût 
désiré tonte »a vie de se marier , elle n'a- 
Voit jamais voulu épouser qu'un souTerain, 
«t elle avoit refusé pour ceue raison le roi 
de Navarre lorsqu'il étoit duc de Ven- 
dôme, et avoit toujours souhaité M. de 
Savoie; elle avoit conservé de l'inclina- 
tion pour lui depuis qu'elle l'avoit vu k 
Nice, k l'entrevue du roi François I" et 
du pape Paulin. Comme elle avoit beau- 
coup d'esprit et un grand discernement 
£our les belles choses, elle attiroit tous 
iB honnêtes gens, et il y avoit <té cer- 
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ulucs heures où lout« la coar étott chez 
die. 

M. de Clèves T vmtkson ordioaire; il 
étoit n rempli de l'esprit et de la beauté 
de mademoiselle de Chartres , qu'il ne pou- 
voit parler d'auue cliote. Il conta tout 
haut son aventure, etnepouToit seiasser 
de doDoer des louaoges à cette personae 
qu'il avoit vue, et qu'il ne connoissoîc 
poiot. Madame lui dit , qu'il a'y avoit point 
de personnes comme celle qu'il dëpeigaoit, 
et que s'il y en avoit quelqu'une , elle «e- 
roit connue de tout le monde. Mad«me da 
Sampierre, quiétoii sa dame d'honneur, 
et amie de madame de Chartres , eaien- 
dantcetteeonvenaiioujs'approchfidecette 
princesse, et lui dit tout bas que c'éloit 
sans doute mademoiselle de Cbartregqua 
M. de Clèves avoit vue. Madame se re* 
tourna vers lui, et-luî dit que s'il vouloir 
revenir cfaes elle le lendemain , elle lut- 
feroit voir cette beauté dont il étoit si tou- 
ché. Mademoiselle de Chartres parut en 
effet le jour suivant; elle int reçue des 
reines avec tous les agrémens qu'on peut 
s'imaginer, et avec une telle admiration de 
tout le moD<le , qu'elle n'enwndoit auteur 
d'elle que des louanges. £Ue les raoeveit 



«rec uoe modestie si iioI)ie , qu*tl ne setn- 
bloit pas qu'elle les entendit, ou du moios 
qu'elle eu fût touchée. Elle alla ensuite 
cnez Madame, soeur du roi. Cette prin- 
cesse , après aFoir loué sa beauté , lui conta 
rétonuement tp'elle avoit doBuë à M. de 
Glévefi. Ce prince entra un momeutapf es: 
veoez, lui dit<eUe, voyez si je ne vous 
tiens pas ma partie ; et si en vous mon- 
traut mademoiselle de Chartres, je ne 
TOUS fais pas voir cette beauté que vous 
cherchiez : remerciez -moi au moins de 
lai avoir apprîsPadmiratîon que vous avier 
déjà pour ^e. 

M. de Clèves seatit de la joie de voir 
que cette personne qu'il avoit trouvée si 
aimable, étoit d'une qualité proportion- 
née à sa beauté : il s'approcha d'elle , «t 
il la supplia de se souvenir qu'il avoit été 
le premier il l'admirer , etqaesanslacon- 
noltre il avoit en pour ellie tous les sen- 
timens de respect et d'estime qui lui étotent 
dus. 

Le chevalier de Guise et lui , qui étoieat 
amis , sortirent eB§emble de chiez madams. 
Ils louèrentd'abc^dnudemoiseUede Char- 
tres sans se coatraÀdi:^. Ils trowèrent 
enfin qu'ils k losoteiit trop , et ils crasè- 
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rent l'un et l'autre de dire ce qu'ils en 
peiisoiem; mais ils furent contraints d'en 
parler les jours suivans , partout ou ils se 
rencontrèrent. Cette nouvelle beauté fiit , 
long-temps le sujet de toutes les conver- 
satious. La reine lui donna de grandes 
louanges, et eut pour elle une considéra- 
tion extraordinaire j la reine dauphine eu 
fît une de ses faToriies, et pria madame 
de Chartres de In mener souvent chez elle. 
Mesdames, filles du roi, l'envoyèrent cher- 
cher pour éire de tous leurs divertisse- 
mens. Enfin, elle étoit aimée et admirée 
de toute la cour, excepté de madame de 
Valentiuois. Ce n'est pas que cette beauté 
lui donnât de l'ombrage ; une trop longue 
expérience lui avoit appris qu'elle n'ayoit 
rien à craindre auprès du roi; mais elle 
nvoit taut de haine pour le yidame de 
Chartres, qu'elle avoit souhaité d'aitacher 
à elle par le mariage d'une de ses filles , 
et qui s'étoil attaché k la reine, qu'elle 
ne pouvoil regarder favorablement unfe 
personne quiporcoitsonnom, et pour qui 
il faisoît paroîUe une grande amitié. 

Le prince de Clèves devint passionné- 
ment amoureux de mademoiselle de Char- 
tres, et souba i toi i ardemment de l'épouser; 
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maii n craigDoit qae l'orgueil de madame 
de Chartres ne mt blessé de donner sa 
fille à un liomme qui n'étoît pas l'alné de 
ta maison. Cependant, cette maison étoit 
si grande , et le comte d'Eu , qui en étoït 
l'alné, venoît d'^ouser une personne si 
proche de la maison royale, que c'étott 
plutôt la timidité que donne l'amour, que 
de véritables raisons qui causoient les 
craintes de M. deClèves. 11 avoitun grand 
nombre de rivaux : le chevalier de Guise 
lui paroissoic le plus redoutable par sa 
naissance, par son mérite, et par l'éclat 
que la faveur donnoit à sa maison. Ce 
prince étoit devenu amoureux de made- 
moiselle de Chartres le premier jour qu'il 
l'avoît vue : il s'étoit aperçu de la passion 
de M. de Ciève» , comme M. de Clèves s'é- 
toit aperçu de la sienne. Quoiqu'ils fussent 
amis, Vé loigae men t que donneutlesmémes 
prétenlions, ne leur avoit pas permis de 
«'expliquer ensemble j et leur amitié s'é- 
toit refroidie , sans qu'ils eussent eu la 
force de s'éclatrcir. L'aventure qui étoit 
arrivée à M. de Clèves , d'avoir vu le pre- 
mier mademoiselle de Chartres , lui pa- 
roissoitun heureux présage, et sembJoit lui 
donner quelque avautagc sur ses rivaux; 
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maïs il préfïjyoit de grands chiiaicies psr 
le duc de Nevers , gou pèr«. Ce duc aroit 
d'étroites liaisona avec la duchesse de Va- 
leniiaote : «De étoit «noemie du vidante, 
et cette rais«o étoit suffisante pour empê- 
cher le duc de Nevers de consentir que 
son fil; pensât à sa uièce.^ 

Madasiede Chartres, qui avoiteo tant 
d'applicalitw pour inspirer la vertu k sa 
fille, ne discontinua pas de prendre les 
mêmes soins à*aa un lieit où ils étoimt si 
nécessaires , et on il y tvoit Unt d'euem- 
plessi dangereux. L'ambition et la galan- 
terie «toient l'ame de cette cour, et oc- 
ciipoieat également les hommes et lea 
femmes. Il y avoit tant d'iutéréis et Unt 
de cabales différentes , et les dames y 
avoimt tant de part, que l'amour étoit 
toujours mâé aux afiàires, et les afiàires 
k l'amour. FerBOime n'éloit tranquille , ni 
indiâërmt j onsongeoûà s'éLever, à plaire, 
k servir' ou à nuire; on ne connoissoit ni 
l'ennui, ni l'oisiveté , et on étoit toujours 
occupé des plaisirs ou des intrigues. Les 
dames avoient des attachemens particn- 
L'ers pour la reine, pour la reine dau- 
phine , pour la reine de Navarre , pour 
Madame,sceurduroi,oupour la duchesse 



va clëvss. aS 

de Valentînoia. I^es iacliB'ationd , le# rai- 
Bons de bienséance, ou le rapport -d'hu- 
meur feisoienc ces diffërens attachenidni. 
Celles qui avoieut passé la première jeu- 
nesse , et qnî fàùoient professioD d'une 
vertu plus aostère, éCoient attachées à la 
reine. Celles qui ëtoient plus jeunes , et 
qui cherchoient la joie et la galanterîe , 
jaisoient leur cour k la reine danpbine. La 
reine de Navarre avoit ses farorites ; elle 
étoit jenne, et elle avoit du pouvoir sur 
le roi son mari ; il éloit joint au conné- 
table, et avoit par \k beaucoup de crédita 
Madame , etaur du roi , Couservoit encore 
de la beauté , et attiroit plusieurs dames 
auprès d'elle. La duchesse de Valeotinois 
aVoit toutes celles qu'elle daignoit regar- 
der ; mais peu de femmes lui ëtoient agréa- 
blesj et, excepte quel(jues-unes,qui avoieut 
safamiliaritë etsa eonâance, eldontrUu- 
itteur avoitdurapportavec la sietine, elle 
n'en recevoii chez elle qae les jours où 
elleprenoitplaisîràavoir une cour comme 
celle de la reine. 

Toutes ces différentes cabales avoieut 
de l'émulation et de l'euvie les unes contre 
les autres : les dames qai les conii>osoieict 
avoi«ot aussi de la jaleiilie eutMelle», o« 
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pour la faveur, ou pour les amaas; les 
intérêts de grandeur et d'elévatiou«« Irou- 
voiaut souvent joiuls à ces autres intéréu 
moins importuus, mais qui u'étoieut pus 
nioius fieasibles. Aiusi il y avoit uue sorte 
d'agiiaiiou sai» désordre dans cette cour, 
qutUreudoit trè9-agréuble,mais aussi très- 
daugereuâe pour uu« jeune personne. JVIa- 
dame-de Chartres vojroit ce péril , et ne 
suiigeoit qu'aux looyeus d'eu garantir sa 
fillth Elle la pria , non pas comme sa mère, 
mais comme son amie , de lui faire confir 
deuce de toutes les galanteries qu'on lui 
diroii, et elle lui promit de lut aider à se 
couduire dans des clioses où l'on étoit Sou- 
vent timbarrassé quand on étoit jeune. 

Le chevalier de Guise Gt tellement pa- 
xoiire les seutimeus et les desseins qix*il 
avoii pour mademoiselle de Chartres , 
qu'ils ne furent ignorés de personue. Il ne 
voyuit néanmoins que de l'impossibilité 
<lau£ ce qu'il désiroît : U sayoit bien qu'il 
n'éloit point un parti qui convint k made- ' 
nioiselie de Chartres, parle peu de biens 
<]u'it avoit pour soutenir sou rang; et, il 
savoit bien aussi que ses frères u'approu- ; 
vcroient pas qu'il se mariât , par la crainte ' 
de l'abaissement que les mari âges des cadet^ ! 



apportent d'ordina ire dans les grandes mat- 
sons. Le cardinal de Lorralue lui £c bieti- 
tôt voir qu'il ne se (rompoù pasj il con- 
damna l'ultaclieuietii qu'il témoigaoit pour 
mademoiselle de Chartres', aveu une cha- 
leur extraordinaire j mais il ne lui en dit 
pasles véritables raisons. Ce cardinal avoit 
une haine pour le vidauie, qui étoit se- 
crète alors, et qui éclata depuis. Il eût 
plutôtconsenii avoir sou frère entrer dons 
toute autre alliance que dans celle de ce 
vidame j et il déclara si publiquement com- 
bien il en étoit éloigné , que madame de 
Cbarlresenfutsensiblemeut offensée. Elle 
prit de grauds soins de faire voir que le 
cardinal de Lorraine n'avoit rien k crain- 
dra, et qu'elle ne songeoit pas à ce ma- 
riage. Le vidame prit la même conduite, 
et sentit encore plus que madame de Char- 
ges celle du cardinal de Lorraiae , parce 
qu'il. en Siivoit mieux la cause. 

Le prince de Cièves n'ayoit pas donné 
des marques moins publiques de sa pas- 
MOO, qn'avoit fait le cbevalier de Guise. 
Le dtic de Nevers apprit cet attacliement 
avec chagrin ; il crut néanmoins qu'il u'a- 
Voit qu'à parler à so'n fils , pour le faire 
cbuDger de. copduije j mais il fut bien 
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surpris de trouver en Ini le «îeSsélû formé 
4'époiiser mademoiseile de 0131*0:6$. H 
l>lània te deMetnj il sVm|totta , et caclia 
si peu son etafùTteàiént , que le sujet s'ea 
rripnndit bientôt il la cour,' et alla jusqu'à 
madame <îo Càartr^s. EHe n'aroit pas mis 
en d6uie qtac M. de Nevew ne regurdàt 
le mariage de sa fille comtiie un avantage 
pour son fils; elle ^t bien étonnée que 
lo maisoit de Clèves et célté de G uise crai- 
gnissent sdn alliance, au lieu de la sou- 
haitef. Le dépit qu'elle eut hit fit penser à 
trouver un' parti pour sa fille, qui la mit 
au-dessus de ceux qui se croyoiéiit au- 
dessus d'elle. Api'ès avoir loui exaitoiné , 
elle s'arrêta au prince dairplim , fils du duc 
de Menlpen^er. Il ëtoit alors à marier, 
ei c'éioît ce qu'il y avoit dé plus grand à 
la cour. Comtnemadatne de Cbiirtres avoit 
beaucoup d^esprit, qu'elle étolt aidée du 
vidame qni ëtott dans une ^ande consi- 
dération, et qu'en effet sa fiUè ë'toit t^n 
parti considérable , eHc agit avec tant d'a- 
dresse ettantde succès, quéM. deMttnt- 
pensier parut souhaiter ce ifiariagCr, et il 
sembloit qu'il ne s'y p^uvôlt lïou+eï- de 
difficultés. 
Le'vidaàie, qbitaâVdit l'attachètoéiât dfe 
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M'i^Awîiifi pouf U reine âauphine , «rut 
néaninoiiu ^u'iZ f^Ukiit employer le pou- 
voir ^e cette prij^cçue avoit sur lui, pouir 
l'engager ^ Sicrvir madeiuoiieUe de Char- 
tfet auprès 4u roi et aupr,ès du prioc^ 4e 
Moo^eMter dont il étoît «mi iniime. II 
en parla k cette r«ii>Pi et^Ue e^itra aveo 
jpie d^ns une afiâ^e pu il s'agiswf t de l'é- 
Ijératiov d'w>e .persane qu'elle ftimoit 
beaucoup; e)le ie tûaM^a au vjdame, 
«t IVcE^a quEf quoiqu'elle sût bien qu'elle 
feroit oJte chote désagréable au cArdinal 
de Lorraine, son oncle , <eUf! paweroit avec 
)oiepar-des«psç«tte«(msideratio)i, parce 
qu'eue avoif wj^t de se plaindre de lui , 
et Qu'il prenoit tPtu les jours les intéréu 
de la reine çpppce les sieap propres. 

Lçs periwKes galauies aopt toujours 
bien aJt^s qu'uv prétexte leur donne lieu 
d» pafijer ^ çevT qui les «jiQeot. Sitât qua 
}e yi44me ^>^ qfitté tnadame U dauphiae , 
e}le ordowaa « Qbàtelart, qui étoit favorf 
de M. d'AoTiUc, et qui aavoit 1a pMsion 
qu'il avoit pour ^tle, de lui aller dire, de 
«a part , de se troviyer le soir cb^ la reine. 
Cbitelprt reçut cette coaimisàoa avec 
beaucoup de }oie et de respect. Ce gen- 
tilboquoe ^tçit d'une boBpe maispu de 



38 lA pRincïsiS 

Caupliiné; mais son mérite et son esprit 
}e mettoient au-dessus de sa naissance. Il 
étoit reçu et bien traité de tout ce qit'il y 
«voit de grands seigneurs k la cour, ei la 
faveur de la maison de Montmorency l*a- 
voit particulièrement attaché k M. d' An- 
tille : il étoii bien fait de sa personne, 
adroitk tontes sortes d'exercices , ilchan- 
toit agréablement, il faiaoit des vers, et 
•voit un esprit galant et passionné qui plut 
si fort k M. d'Anville , qu'il le fit confident 
de l'amour qu'il avoît pour la reine dau- 
phine. Cette Confidence l'approchoit de 
Cette princesse, et ce fut, en la voyant 
souvent, qu*il prit le Commencement de 
Cette malheureuse passion qui lui ôta la 
raison, et qui lui c ûta enfin' la vie. 

M. d'Anville ne mabqna pas d'être le 
soir chez la reine; il se trouva heureux 
que madame la dauphine l'eât choisi ponr 
travailler k une chose qu'elle déuroit , et 
il lui promit d'obéir exactement k ses or- 
dres ; mais madame de Valentinois , ayant 
été avertie du dessein de ce mariage j l'a- 
voit traversé avec tant de soin, et avoît 
tellement prévenu le roi , que , lorsque 
M. d'Anville Ini en parla , il lui fit parottre 
qu'il ne l'approuvoit pas, et lui ordonna 
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même de le dire au priace de Montpen- 
sier. L*on penl juger ce que sentit madame 
de Chartres par la rupture d'une chose 
qa*6lle avoit tant désirée , dont le manviiis 
succès donnoit un si grand avantage à se»- 
ennemis , et faisoit rat si grand tort ^ sa 
fille. ; 

La reine diiaphine témoigna & mademof- 
seUedeChartres, avec beancoop d'amitié, 
le déplaisir qu'elle avoîi de lui avoir été 
inutile. Vous voyez, lui dit-elle, que j'ai 
nn médiocre pouvoir; )e suis si haïe de 
la reine et de la duchesse de Valentinois , 
qu'il est difficile que , par elles , ou par 
ceux qni sont dans leurdépendance^ elles 
oe traversent toujours toute» les choses 
que je désire : eependanï , ajouta-t-elle, 
je n'ai jamaispensé qu'à leur plaire ; aussi 
elles ne me baissent qu'à cause de la reine 
ma mère, qni leura donné autrefois de 
l'inquiétude- et de la jalousie. Le roi' en 
KVoit été amoureux avant qu'il lé fnt de 
madame de Valentinois-; ei, dans les pre- 
mières années de son n^ariage , qu'il n'a- 
voit point encore d'biifans, quoiqu'il ai- 
mât cette duchesse, il parut quasi résolu 
de se démarier pour épouser la reine ma 
mère Madame de Valentinois, qui crat- 
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gnoit une femme qu'il avoit déjà'aîmëe, 
et doDt la beauté et l'e^rît pouvoient ^- 
minuer sa faveur , s'uuit au counétable , 
qui aesoubaitoûpaBausRÎ que le roi épou- 
sât une soeur de MM. de Guise : ils mirent 
le feu roi dans leurs seotimens; et, quoi- 
qu'il haït n^ortellemeut la duchesse de 
Valentinois , comme il aimoit la eeaie , il 
travailla avec eux pour empêcher le roi 
de se démarier ; mais , pour lui dter abso- 
lument la pensée d'épouser U reine ma 
mère , ils firent son mariage avec la roi 
d'Ecosse , qui étoit veuf de madame Mag- 
deleîne,sœuTduroij et ils le firent, parce 
qu'il étoit plus pi£t à couclur», at man- 
quèrent aux engagemeue qu'on avoit avec 
le roi d'Aogle terre , qui la souhaitoit ar- 
deuuneuL n s'en fallut peu même que ce 
manquement ne fit une rupture entre lés 
deux rois. Henri VIII ne pouvoit w con> 
soler de n'avoir pas épousé I* reine ma 
mère ; et , quelqu'auire princeiae Ërançaiae 
qu'on lui proposât^ il disoit toujours quelle 
se remplaçeroitiAiBais celle qu'onluiRToit 
6tée. Il est vrai auisi que Iv reine bu mir» 
ëtoit une parfaite beauté, atqœc'wtnno 
chose remarquable , que , veuve, dlvn dnc 
de I,ongneviUe> trôis'rois iMBtlwuidâttt 
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ds l'épooser : son malheur l'a dotuiée au 
moindre, et l*a mise dans un royaume où 
elle ne trouv« que des peine«. Od dit que 
je lui ressemble : je crains de iuî ressem- 
bler aussi par m malheureuse destiuée; 
et , quelque bonheur (pu semble se pré- . 
parer pour moi, j« ne saurois croire que 
j'eu jouisse. 

Mademoiselle de QUartrec dit à la reine 
que ces tristes preosentimeps Ploient «i mal 
tondes, qu'elle oe les conserreroit pas 
long-tempfi, etqu'eUeœ devoit point dou- 
ter que sou boabeur ne répondit aux ap- 
pàreDces> 

Personne n'osoit plfU penser k made- 
moiselle de Cbarues , par la crainte de dé- 
plaire au roi , ou par la pensée de ne pas 
réusnr auprès d'uqe personne qui avoit 
espéré un prises du saug. M. de Clèves 
ne fut retenu par «ueune de ces e^iuidé* 
talions. Lu' mort du duc de Nevors, sou 
pire , qui airîva «tors , le mit daw uoe 
entière liberté de suivre son inclination ; 
et , ut6t que le taeofe de la bienséance dn 
deiiit fiit passé, il ne Aougea plus qu'aux 
moyens d'épouser mademoiselle àft Chaiv 
très. H se uouïoîjc heumux d'en fnim la 
pcopositÏQo diH un lempa cà ce,q^i n'étotl ^ 
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passé ftvoît éloi^ë les autres partis, et où 
il étoit quasi assurt^ qu'on ne la lui refu- 
seroit pas. Ce qui troubloît sa joie , ëtoit 
la crainte de ne lui être pas agréable , et 
il eût préféré le bonlieur ae lui plaire k la 
certitude de l'épouser sans en être aimé. 

Le clievaliër de Guise lui avoit donné 
quelque sorte de jalousie; mais, coiuine 
elle était plutôt fondée snr le mérite de ce 
prince que sur aucune des actions de ma- 
demoiselle de Chartres, il songea seule- 
ment â tftcher de découvrir s'il était assez 
heureux pour qu'elle approuvât la pensée 
qu'il avoit pour elle : il ne la voyoït que 
chez les reines , ou aux assemblées ^ il é toit 
difficile d'avoir une conrersatioB particu- 
lière. Il en trouva poariant les ntoyeits , 
et il lui parla de sou dessein et de sa pa»* 
«ton avec tout le respect imaginable ; il la 
pressa de lui faire connoltre quels étoient 
les sentîmens qu'elle avoit pour lui , et il 
lui dit que ceux qu'il avoit pour elle, 
étoient d'une nature qui le rendroient 
éternellement malbenreux, si elle n'obéi»' 
soit que par devoir aox volontés de ma- 
dame sa Bière. 

Comme mademoiselle de Chartres aroit 
le cœur trè»-Boble el très-bien fait, elle 
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fat vérit«]>lenieiit touchée de reconnoi»- 
aançe du proc<^ du prince de Clévei. 
Cette reconnaissance donna k ses répons^ 
et à ses paroles un certain air de douceur 
qui sulBsoitpour donner de. l'espérance à 
un lionime aussi ëperdùment amoureux 

Îue l*étoit ce prince : de sorte qu'il le 
aitB d'une partie de ce qu'il sounaitoit. 
. Elle rendît compte k s? mère de cette 
conversation, et madame de Chartres lui 
-dit qu'il y »Toii tant de grandeur et de 
bonnes qualités dans M. de Clèves , et qu'il 
faisott paroltre tant de sagesse pour son 
âge , que , si elle sentoit son inclination 
portée à L'épouser, elle y consentiroit avec 
joie- Mademoiitelle de Chartres répondit, 
qu'elle lui reœarquoit les mêmes bonnes 
qualités ; qu'elle l'épouseroît même avec 
moins de répugnance qu'un autre ^. mail 
qu'elle n'avoit aucune inclination particu- 
lière pour sa personne. 

Dès le lendemain, ce prince fit parler 
à madame de Chartres; elle reçut la prov 
position qu'on lui faisoit^ et elle n© crai- 
gnit point de donner à sa fille un mari 
qu'elle ne pût aimer , ea lui donnant le 
prince de Clèves. Les articles ihrent cou* 
plus; on parla au roi , et ce m ariage fut si 
de tout le monde, /o* ^ÎS, 
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M. deOèves se trouvoit henreux , sani 1 
eue uéanmoiag entièrement conteût. D 
Toyoit avec beaucoup de peine mie les 
sentimens de mademoiselle de Cnartres 
ne passoieni pas cenx de l'estime et de la I 
reconnoissance ; et il ne pouvoit se flatter | 
qu'elle es cachât de jias obligeans, puis- 
que l'état où ib éloient lui permetloitde i 
les faire parottre sans choquer son ex- 
trême modestie. Il rie se paseoit guère de 
jours qu'il ne lui en i\i ses plaintes. Est- 
il possible , lui disoit-il , que )e puisse n^à- 
trépas heureux en vous épousant? Cepen- 
dant il est vrai que je ne le suis pas. Vous 
n'avei pour moi qu'une sorte de bonté 
qui ne peut me satisfaire ; tous n'avez ni 
impatience , ni inquiétude , ni chagrin ; 
vous n'éies pas plus touchée de mu pas- 
sion, que Tons le seriez d'un attachement 
qui ne feroit fondé que sur les avantages 
de votre fortune, et non pas sur les char- 
mes de votre personne. À ^ a de l'injus- 
tice k vous plaindre , lui répondit-elle ,'je 
ne sais ce que vous pouvez souhaiter au- 
delà de ce je que fais , et il me semble que 
la bienséance ne permet pas ^ue j'en fasse 
davantage. Il est vrai , lui réplîqua-t-il , 
. qae vous me donnez de ceruines apps* 
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rctices dont je serois content, s'il y avoit 
quelque cbose au-delà j mais au lieu que 
la liïtiiieéaace tous retienne , c'est' elle 
seule qui vous feit fsire ce que vous fajtesi 
Je ne toucbe ni votre Inclination , uiyotre 
cœnr , et ma présence ne voua donne ni 
plaisir , ni ti'oublei Vous ne sauriez dou- 
ter, reprit-elle, que je n'aie de la joie 
de voua voir^ et je rougis ai aouTeni en 
vouB voyant, que voas ne sauriez douter 
aussi que tovle vue ne me donne du trou- 
ble. Je ne me u^iupe pas k votre rougeur , 
réponditpïl, c'est un senttmeotde modes- 
tie, et non pas un monveibent de votre 
cœur , et je n'en tire que l'avantage que 
j'en dois rfrer. . 

Mademoiselle de Chartres ne savoit que 
répondre, et ces distinctions étoient au- 
de«sus de ses eonuoissances. M. de Clè- 
ves ne voyolt que trop combien elle étoit 
éloignée d'avoirpour lui des sentimens qui 
pussent le satisÈire , puisqu'il lui paroi»- 
Boit même qu'elle ne lesentendoitpas. 

Le chevalier de Guise revint d'un 
voyage peu de jours avant les noces. Il 
a^oit vu tant d'obstacles insurmon labiés 
«n desrifin qu'H avoit eu d'épouser made- 
moivAlé de Ghaïttes ,'qti'il; nJavoit pa « 
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tiatter d'y rtîussir; et néasmoms il fut 
sensiblemeiit affligé de U voir devenir la 
femme d'uu autre : cette douleur o'éteii- 
goît point sa pussicu , et il oe deiaeura 
pas moÎDS amoureux. Mademoiselle de 
Cliartres u'avoit pas ignoré lea sentimeus 

2ue ce pciuGU avoii ea,3 pour eUc II lui 
t conuolire à sou retour qu'elle étoit la 
cause de l'exirème tristesse <]ui/puroifisoit 
aur son vis^g^ ; et il aroit tant de mérite 
et tanl'd'i^rémens, qu'il étoitdiflicilç ^e 
le rendre uialLeureuxaaus euavcûc quel- 
que pitié. Aussi ue se pouvoit-ellc déien- 
dre d'en avoir ^ maisc«ttej>itié ne la con- 
duisoit pas à d'autres seatïmeus : elle cou- 
toit à SM mère la peine <jue luidouuoit 
l'aiïection de ce prince- 
Madame- de Charires admicoit la sîn- 
céritédesa fille^ et elle l'odmJioij.'Bvec 
raison, car jamais per£onueji'en:a eu uue 
si grande et si-naturelleâ wais vUe u'ad- 
miroit pas moins, que son cœur ne fut 
poiut toucluéj et dautant plud, quVlle 
TOyuit biun que le prince de Clèves ne 
l'avoit point touchée , non plus (jue tes 
autres. Culafutcausequ'ellepritdegruads 
soins de l'attacher à son <nai'i, et de lui 
làire cumpretidre c«!^u'<dle devuîi à 
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PiacliaatioTiqu'il avoit eue pour cllp,aTunt 
que de la counoltre , età la passion qu'il 
lui avoît témoignée , eu la préféraut à tous 
les autres pariis, dans un temps où per- 
sonne u'osoit plus penser k elle, 

''Ce mariage s'acheva ! la cérémonie s'en 
fit au Louvre ; et le soir le roi et les reines 
Tinrent sonper chez madame de Chartres , 
avec toute la cour, où ils furent reçus avec 
une magnificence admirable. Le chevalier 
de Guise n'osa point se distinguer des au* 
très, et ne pas assister k cette cérémonie} 
mais il y fut si peu maître de sa tristesse , 
qu'il étoil aisé de la remarquer. 

M. de Clèves ne trouva pas que made- 
moiselle de Chartres eût changé de sentî- 
mens, en changeant de nom, La qualité de 
mari lui donna de plus grands privilèges; 
mais elle ne lui donna pas une autre place 
dans le cœur de sa fetnme. Gela fit aussi 

3ue , pour être son mari , il ne laissa pas 
'être sou amant, parce qu'il avoit toujoniis 
quelque chose à souhaiter au-delà de ss 
possession; et, quoiqn'elle vécût parfaite- 
ment bien avec lui, il n'étoit pas entière- 
ment heureux.- Il conservoit pour elle une 
passion violente et inquiète qui troubloil 
sa joie : lajalousie n'avoitpoint de part k ce 
... 4 , 
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trcuble ; jamais mari u'a été si loift- d'en 
prcudre, et jamais feoune u'a éi^ si Loiiï 
d'en doDuer. £Ue étoit Désamoins exposée 
au milieu de la cour; elle alloit tous Les 
jours cliez les reiues.e t ches Madame. Tou^ 
ce qu'il y BTQJtd'lioinmes jeunes et galans 
ta voyoieat chez elle et cLez le duc de Ne- 
vers, son beau -frère , dont la maison étoit 
ouverte k tout le monde.; oifiis elle avoit 
un air qjuî înspipoit un si gi;aud respect y et 
' qui paroifisoit si éloigné de la galanterie , 
que le marécbal de Salui-Audié., quoique 
audacieux, et soutenir de la £iveuc du roi , 
étoit touché de sa beauté , sans oser le lui 
faire connoitre que par des soins et des 
devoirs. Plusieurs autres étoieo^ dans le 
mén^eétatjetnfadaDjedeCliarlresjoignoit 
à la sagesse de sa Elle une çoudui t*; si ci^cte 
pour toutes les bienséances , qu'elle ache- 
voit de la faire paroltre un,e perspuno où 
l'on ne pouvoit atteindre, 

La djuchesse de Lorraii^e , en travail- 
lant à la paix, avoit aussi travaillé pour 
le mariage du duc de Lorraine son 6Ig ; il 
avoit été conclu ayec madanje Claude de 
Fraude, seconde Elle du roi> Les noces 
en furent résolues pour le; mois d^ février. 

Cspeodaatle duc deNtfm<Hirs«toitde- 
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TnëuS:« ^ Bruxelles , entièrennent rempli et 
bccufAj iSe sek desseins ^lirl' Angleterre. 
îl'eii récêvtoit', oùyéoroyàit coDtiniielle- 
t/uHiï dés courriers ; ses espérances aug- 
taieiifoient tous les jours; et enfin Ligne- 
toUeis l^i Uganda ^'Jl étoit temps ipe sa 
|>l:é3èncte vint ielierer ce <jlii léioii si bien 
tommèncé. Il reçut ctetté tlouvelle avec 
toiitelfl joie<][Ue peùi avoir un Jeuiié hom- 
me aâibitièùx , qui se-voit porté bu trône 
par sa ^tilé répntation. Sou esprit s'étoit 
insensiblement accoutumé à la graiidcui- 
de celte fortune; et au libilitju^l l'avoic 
rejetéé d'abord comme une cboseoùilne 
pouvoit parvenir, les difSculiés s'étoient 
eâfacées de sOn imagination , et il ne Toyoit 
plus d'obstacles. 

il envoya endHigence k Pjlrïsj donner 
tons les ordres nécessaires cour faire un 
éqaipage magnifique , afin Ae paroitre en 
Angleterre avec uh ëcldt prb^ortîonni^ au 
dessein quil'ycondùisoit; et iliebàtalui- 
tnéme de venir à la cour polir assister au 
nlarikgé À<é M. de Lorràîtfe. 

tl arrivii à la Vrillte iéi fiariçàiÛe*, et 
dis lé ciéme s6ir,t{a'il M btrivë, il alla 
reùtùfé cbtnpte au roi de l'état dfesbii des- 
sein , et recevoir ses ordres et 'ses conseils 
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pour ce qui lui restoit h faire. II alla en- 
suite chez les reines. Madame de Clàves 
n'y étoltpas, de sorta qu'elle ne le vit 
point, et ne sut pas même qu'il fài arrive. 
ïllle avoit oui parler de ce prince à tout 
le monde y comme de ce qu'il y aroit de 
mieux fait et de plus agréable à la cour ; 
et surcoût madame la Danpliiae le lui 
avoit dépeint d'une sorte, et lui eu avoit 

Sarlé tant de fois , qu'elle lui avoit donné 
e la curiosité, ei même de l'impatience 
de le voir. 

Elle passa tout le jour des fiançailles 
cli£Z elle à se parer, pour se trouver le 
fioi'r au bal et au festîu royal qui se faisoit 
au Louvre. Lorsqu'elle arriva , l'on admira 
fia beauté et sa parure; le bal commença; 
et comme elle dansoit avec M. de Guise , 
il se fit un assez grand bruit vers la porte 
de la salle , comme de quelqu'un qui en- 
troit, et ï qui on faisoit place. Madame 
de Clèyes acheva de danser, et pendant 
qu'elle cbercboit des yeux quelqu'un 
qu'elle avoit dessein de. prendre, le roi 
lui cria de prendre celui qni arrivoit. Elle 
se tourna , et vit un homme qu'elle cmt 
d'abord ne pouvoir élre que M. de Ne- 
moui's, qui paseoil par-dessus quelque^ 
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sièges, pour arriver où l'on dansoit. Ce 
prince étoit fait d'une sorte, qu'il étoit 
(UEGcile de n'être pas surprise de le voir 
quand on ne l'avoit jamais vu, surtout ce 
toir-là, où le soin qu'il avoit pris de se 
parer, augmentoit encore l'air brillant qui 
éioit dans sa personne; mais il étoit diffi- 
cile aussi de voir madame de Clèves pour 
la preoiière fois , sans avoir un grand ètanr 
Dément. 

M. de Nemours fiit tellement surpris de 
sa beauté, que lorsqu'il fut proclie d'elle , 
et qu'elle lui fit la révérence, il ne put 
s'empêcher de donner des marques de son 
admiration. Quand ils commencèrent,)! 
danser , il s'éleva dans la salle un murmure 
de louanges. Le roi et les reines se sou- 
Tinrent qu'ils ne s'étoient jamais vus , et 
trouvèrent quelque chose de singulier de 
les voir danser ensemble sans se connoltre. 

Ils les appelèrent quand ils eurent fini , 
sans leur donner le loisir de parler k pep- 
sonne, et leur demandèrent s'ils n'a voient 
pasbien envie de savoir qui ils étoient, et 
s'ils ne s'en doutoient point. Pourmoî, 
madame, dit M. de Nemours , je n'ai pas 
d'incertitude; mais comme madame de 
Clèves n'a pas les mêmes raisons pour 
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deviner qui je suis, que celles que j'ai - 
pour la recoutioltrd , je voudrois bien qtie 
votre Majesté eûtla bonië délai at>tirenarfe 
mob nom : je crois, dit madame Iri Dnii- 
phine, qu'elle le sait alisSl bîeti que voak 
savez le sien. Je vbus asiure, niadiine, 
reprit madame d(J Glèt^ei, qui tarolssoit 
tin peu embarrassée , qaë je ne devîtié pas 
si bieti que vous pïHsefci VdUS derinez fort 
bien, répoadit madame la Datipfaitlè, et 
il 3^ a même qilelqtte chose d'obligeant 
pour M. de Nemours, à ne rouloir pas 
avouer que voaa le ëoaftoissez s^ns jamais 
l'avoir va. La teinë leâ interrompit, pour 
faire continuer lé bal : M. de Némoùrs 
prît la reine Daupbirie. Cette princesse 
^tolt d'une parfaite beauté , et aVoit p^rti 
telle aux yeux de M* de Nemolirs , àvarit 

3u'il allât en f landres ; mais de tout le soir 
ne pni admirer que madame de Clèvei. 
Le chevalier de Ouise qui t'adoroit 
toajflurs , ^tcrit 'a «es pieds , et cfc qui yc~ 
noiE de fie pasier j lui avoii donA^ nae don- 
leur sensible. 1 1 te prit comme un présage , 
que U fortune destinoit M. de Nemours 
k être amoureux de madame de Clives; 
et soil qu'en efTet il eût paru quelque trou- 
ble sur ion visage, on que fa jalousie &t 
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roir an cbevalier de Guis« aa-detS <te là 
vérité, il ctut qu'elle a^it été touchée 
dé la vue Aé ce ptiuce ; et il ne put s'eitipé- 
clier de lui dit% que M. de Nemours étoit 
bieD hëmrebx de cctmtneocer à être connu 
d'elle , par éiié aVeiiture qtii avolt qtielqae 
chose de gaUnt et d'ëitradrdjaairfe. 

Mildiilne Aé Qivea rerifti dieu elle Ve*- 
prit H t^ë^pll ât> ce qui s*étolt passé ab 
l>al , qilé quoiqu'il fàt Ibrt tard , elle alla 
dand îil cbdtifbre de sa mère pour Inl en 
rendre compte ; et elle lui loua M. de Ne- 
mours avec Uii ceruitt air qdl dotitla k 
niadefme de Chartres la rfarfrie pensée 
q(i*a*oil tue le chctalier dé Gttisé. 

Le lenâènlaiu la cé^ehtonle d„'i noces 
se fit ; In^âanrë de Clèvës y vit le dbc de 
Neiiiours avec une iuîn* et uiif* gracè ii 
adûïit-ables , cju'fflè en fut encore plus 
fiurprïdé. 

Les jours stfiians, elle le vit èhez la 
reine Datïjrtiiliè, elle le vii jouer b lâfiannïe 
avec le roi , elle le vîtcouh^ iàJtagdé , elle 
l'entendit parI*r;iriaTs elle le^vrtiou]Ours 
surpasser de si loin tous lès autres^ èi se 
rendre tellement maître de la cotiversa- 
tiefn dafis tous lei Meux où il éiort, par 
l'air de sa personne, et par l'agrément de 



44 , l'A FRISCBSSB 

son esprit , qu'il fît «n peu de temps une 
grande impressiioii dans sou cœur. 

11 est vrai aus$i., que comme M. de 
Nemours scutoît pour elle une inclinatioa 
violente, qui lul.douuoit cette douceuret 
cet enjouement qu'iospirent les premiers 
désirs de plaire , il étoit encore plus ai- 
mablequ'iln'aToitaccontuiDéde l'être. De 
sorte que se voyant ïouvent,etse voyant 
l'un et l'autre ce qu'il y avoît de plus par- 
iait à la cour , il étoit dlQlcile qu'ils ne se 
plussent infiniment. 

La ducUesse de Valentinois étoit de 
toutes les parties de plaisir , et le roi avoît 
pour elle la même vivacité , et les mêmes 
soins que dans les commeucémens de sa 
passion. Madame de Clèves, qui étoit dans 
cet âge oùl'on ne croît pas qu^uue femme 
puisse être aimée quand elle a passé vingt 
cinqan3,regardoit avec un extrême étonne- 
ment l'attacbemeat que le roi avoit pour 
cetteducliesse,quiétaitgrand'mère, etqoi 
Tcnoit de mariersapetite-fUle. Elle enpar- 
loit souvent à madame de Chartres : ^t-il 
possible, madame, lui disoit-«lle, qu'il y 
ait si long-temps que le roi en soit amou- 
reux? Comment s est-il pu attacher à une 
, personne qui étoit beaucoup plus âgée que 
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lui, qui avoil été maltresse de son père, 
H qui l'est encore de beaucoup d'autres , 
à ce que j'ai ouï dire? Il est vrai , répondît- 
elle , que ce n'est ni le mérite , ni la fidé- 
lité de madame de Valentinois qui a fait 
natire la passion du roi , nj qui l'a conser- 
vée, et c'est aussi en quoi if n'est pas ex- 
cusable} cai', si cette femme avoit eu de 
la jeunesse etdela beauté jointes à sa nais- 
sance, qu'elle eût eu le mérite de n'avoir 
jamais rien aimé , qu'elle eût aimé le roi 
avec une fidélité exacte , qu'elle l'eût aimé 
par rapport à sa seule personne, sans in- 
térêt de grandeur ni de fortune , et sans se 
servir de son pouvoir que pour des choses 
honnêtes ou agréables au roi même, il faut 
avouer qu'on aurolt eu de la peine à s'em- 
pêcher de louer ce prince du grand atta- 
chement qu'il a pour elle. Si je ne crai- 
gaois , continua madame de Chartres , que 
vous dissiez de moi ce que l'on dit de toutes 
les femmes de mon âge , qu'elles aiment 
a conter les histoires de leur temps, je vous 
apprendrois le commencenienL de la pas- 
sion du roi pour cette duchesse, et plu- 
sieurs choses de la courdu,feuroi,quiont 
même beaucoup de rapport avec celles qui 
se passent encore présentement. Bien loin 
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de Vous accnser, reprit Tnadamè de Clèyes, 
de redire les Histoires passées, je me^hiins, 
iaadaiiie,(rteVousilem'ay'ezpoînlînstrnite 
des présentes , et qu'e vous ne tù'ayCK poinl 
appris les divers intérêts et lès i!Uv*rses liai- 
sonsde la cour. Je lesignorB si enûèrenicnl, 
que je croyois, il y a peu de jours, qdé M. le 
counéiâbfe étoit fort bien avec la reine. 
Vous aviez une epinion bîeti opposée h la 
vérité, répondit madame de Chartres. 1.3 
reSne hait M. le connétable; et, si «Ile a 
jamais quelque jpouvoir, il ne s'en aper- 
cevra que trep. Elle sait qu*il a dit plu- 
sieura fois au roi, que de tous ses enfaus 
il n'y avoit que les naturels qui lui ressem- 
blassent. Je n'aUrois jamais soupçonné 
cette haine, interrompît madame de Clè- 
Ves , après avoir tu le soin que la reine avoit 
d'écrire k M. le connétable pendant sa pri- 
son^ la joie qu'elle a témoignée k son re- 
tour, et comme elle l'appelle toujours moii 
compère, aussi bien que le roi. SI vous ju- 
^ sur les apparences eu ce lieu-cf , ré- 
pondit madatae de Chartres, voils Serez 
" toujours trompée : ce qui pàrolt n'est pres- 
que jamais la Vérité. 

Mais, pour revenir It madame de Valen- 
tinoîs, vous savez qu'elle s'appelle Diane 
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de Poiiiers : s^ maisoD est très-illustre ; elle 
vieat des aociéns ducs d'Aquitaine j soa. 
aieul^ étoitl^e naturelle de Louis XI, et 
enfin il u'y a rieu que dç gr^d dans la 
naissance- Sajut-Valiier, sonpère, se trou- 
va embarrassé dans l'ailaire du connéta- 
ble de Bourl^on, dont v.ius ayez oui par- 
ier. Il fi^t condamné a avoir la tète tran- 
chée i et conduit suc L'échafaud- Sa fille , 
dontla beauté étoit admicable, et qui avoit 
déjà plu au feu roi, fit si bien (je ne sais 
pai: quels moyens), qu'elle obtiat la vie de 
son père. On lui porta sa piâce , comme il 
n'attendoii, que le «;oup de la içiort ; mais 
U peur l'avoit tellei^ent saisi , qu'il n'avoi t 
plus de Qonnoissance , e^ il mourot peu de 
jours après. Sa fille parut à la cour comnie 
U maîtresse du, roi. J^ voyage d'IiaUe et 
la prison de ce prince interrompirent cette, 
passion; lorsqu'il revint d'Epagne, et que 
madame la régente alla au-devitntde lui à 
Bayonne, elle men^ toutes ses filles, parmi 
lesquelles étoit mademoiselle d« Fi^seleu, 

Îui a été depuis la duckc&se d'£t;tmpes. 
e TQÎ en aevint amoureux. E|le éioii in- 
ierieureennaissauce, en esprilçt eu beauté 
à madame de Valentinpisj et elle n'avoil 
au-dessus 4'elle que l'avantage de U grande 
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jeunesse. Je lui ai ouï dire plusieurs (oU 
qu'elle ëtoit uée le jour que Uiaae de Poi 
tiers avoit été mariée. La haiae le lui fai 
soie dire, et non pas la vërité : car je su! 
bien trompée si la duchesse de Valentinoi 
n'épousa pas M. de Breze , grand sénéchal | 
de Normandie , dans le même temps que 
le roi devint amoureux de madamedËtani' | 
pes. Jamais il n'y a eu une si grande haine 

3ue l'a été celle de ces deux femmes. La I 
uchesse de Valeniinois ne pouvoit par- 
donner. à madame d'Etampes de lui avoir 
<\ié le titre de maîtresse du roi. Madame 
d'Etampes avoit une jalousie violente con- 
tre madame de Valeniinois , parce que le 
roi conserroît un commerce avec elle. Ce 
prince n'avott pas une fidélité exacte ponr 
ses maîtresses j il y es avoit toujours une 
qui avoit le titre et les honneurs ; mais les 
dames, que l'on appeloi t de la petîteltande, 
le partageoientlour-k-tour. La perte du ' 
Dauphin, son fils, qui mourut à Toumon, ' 
et que l'on crut empoisonné, lui donna une 
sensible affliction. Il u'avoit pas la même : 
tendresse, ni le même goût pour son second 
fila, qui règne présentement; il ne lui trou- 
voit pas assez de hardiesse, ni assez de 
vivacité. Il s'en plaignit un jour k madame 



de Valratîiioi»; et elle lai dit qu'elle rou- 
loitle faire devenir amoureux d'elle» pour 
le rendre plus vif et plus agréable. Elle y 
léimit, comme vous le voyez : il y a plua 
de vingt ans que cette passion dure, sans 
^'elleaît ëtéaliérét), ni par le temps, ni 
par les obstacles. 

Le feu roi s*;^ opposa d'abord; et, soit 
qu'il eût encore assez d'amour pour ma- 
dame de Valentinoîs pour avoir de la ja- 
lousie, on qu'il fût poussé par la ducbesse 
il'Eiampes,quiétoitaudése8poirqueM.le 
Dauphin fût attaché à son ennemie^ il est 
certain qu'il vit cette passion avec une co- 
lère et un chagrin dont il donuott tous les ' 
jours des marques. Son fîls ne crai^it ni 
ta colère ni sa naine; et rien ne put l'obli- 
ger à diminuer tiomattacherpest, ni a le 
cacher : il fallut que le roi s'accoutumât à ' 
le souffrir. Aussi cette opposition à ses vo- 
lontés l'éloigna encore de lui , et l'attacha 
davantage au duc d'Orléans , son troisième 
fils. C'éloit un prince bien fait, beau, plein 
de feu et d'ambition, d'une jeunesse fou- ' 
gueuse, qui avoit besoin d'être modéré, 
tnaisqui eût fait aussi un prince d'uue gran- 
de élévation, si l'âge eût mûri son e^riu 
Le rang d'alnéqu'avoitle Dauimïn, et 
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la favent du roi q^'avoit le âuc «f Orléans , 
fajsoieat enire eus une sorte d'émulation , 
qulalloitjufit^u'àUUaine. Cette «mulation 
avoit commeucé dès leur eufaïKe , et s'é- 
toii toujours couservée. Loes^«. l'empe- 
rcuc pa^isa eu Fraoce , il d^onna un« prufe- 
rence eutière au duc d'Orléans sur M. Iti 
Dauphio, <|uila resseutitsiviventent, que, 
comm^«ct cDipereui^ étoit k ChantiU^, il 
voulu^ obliger M. le cpauétAUie àl'aireter, 
saos attendre le commaudeiOieDt du roi. 
M< le coanéi^Ie ne le- voiilui pas : le roi 
le bl&ma dans la suite de n'avoir pas suivi 
Iç conseil de son fi)s j et,lo^si^*ill'éloigna 
de la couc, cette iiaifion y eut beaucoup 
de part. 

ia division des deux firères doi)na la pen-* 
sée i( la diicliesse d'Ëtampea. de s'appuyer 
de M. le duc d'Orléans, pouc Ig soutenir 
auprès du roi contre mgd^nie de Valeati- 
nois. Elle y réussit : ge priqcu, sans êtro 
amoureux d'elle, n'enU'a.guère iquins dans 
flesîuiéréis,queleDi)uphinétqitdansceux 
de madame de Valentinois. Cela fît denx 
cabales dans la cour, telles que vou$ ponr- 
vez vous les imaginer ; luais ces intrigue» 
ne se bornèrent pas seulement à iea dé- 
nièléa dt femmes. 

, Google 
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L'empereur, qui avoii conservé de i'a- 
ibitie peur te duc d^riéansi, avoit offert 
plusieurs ^i« de loi reoKttte le duclté de 
Milan. Dans les propositions qai se firent 
4e^ispoJirU paix, ilfaisoitespérerdfflui 
doâber les dix-sept PtroTÎoces, et de iaï 
&ire épouser sa ulte. M. ie Dauphin ue 
soafaoitoit ai la paix, ni ce mariaget II se 
servit de M. le eoaBetable , qu'il a toujours 
aimé , pour faire voir a« roi de quelle ira- ' 
portaace il etoit de ne pas donner à son 
euccesseul: un frère aussi puissant que 1« 
eeroît tin duc d'Orléans, avec l'alliance de 
l'empereur et les dix-sept Provinces. M. le 
connëteble entra d*autani mieux dans les 
«eutimensdeM. le Dauphin, qu'il s'oppo- 
aoil par-là à ceux de madame d'Étampes, 
qui étoit son ennemie déclarée , et qui son- 
baitoit ardemment l'élévation de M. le duc 
d'Orléans. 

( M. le Dsupbin commandoit alors l'ar- 
mée du roi , eu <]liampa^e , et avoit ré- 
duit telle de l'en^>ereur en uhe tell« extré- 
mité, qu'elle eût péri entièrement, si la 
duchesse â'Etaxopes, craignabtquede trop 
grands avantages ne nous fissent refuser la 
poix et l'alliance de l'empciietir pour M. le 
duc d'Orléans, n'eût fait secrètement ave^ 
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tir les ennemis de surprendre Epemay et 
Ch&teau -Thierry, qui éioient pleins de 
vivres. Ils le firent, et sauvèrent, par ce 
moyen, toute leur armée. 

Cette duchesse ne jouit pas long-temps 
du succès de sa trahison. Peu après , M. le 
duc d'Orléans mourut à Farmoutier d'une 
espèca de maladie contagieuse. Il aimoît 
One des plus belles femmes de la cour, et 
«aétoitaimé. JenevouslaDommefaipas, 
parce.qu'eile a vécu depuis avec tant de sa- 
ges&e, et qu'elle a même caché avec tant 
de soin la passion qu'elle avoil pour ce prin- 
ce, qu'elle a mérité que l'on conserve sa ré- 
putation. Le hasard ntqu'elle reçut la nou- 
velle de la mort de son mari, le même jour 
qu'elle apprit celle de M. d'Orléans j de 
sorte qu'elle eut ce prétexte pour cacher 
sa véritable affliction, sans avoir la peine 
de se contraindre. 

Le roi ne survécut guère au prince son 

■ fils ; il moturut deux ans après. Il recom- 
manda k M. le Dauphin de se servir du cai^ 
dinal de Tournon et de l'amiral d'Anne- 
bault, et ne parla point de M. le conné- 
table, qui étoit pour lors relégué k Chan- 
tilly. Ce fiit néanmioins la première chose 

. que fit le roi , son fils, de le rappeler, et 
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oe lui doiineF le gourememeat des af- 
faires. 

Madame d'Écampes fut chassée, et re- 
çut tous les mauvais traitemens qu'elle 
pouvoit a [tendre d'une eunemie toute puî»- 
^Dte : la duchesse de Valenûnois se ven- 
gea alors pleinement , et de cette duchesse 
et de tous ceux qui lui avoieut déplu. Soa 
pouvoir parut plus absolu sur l*esprlt du 
roi, qu'il ne paroissoit encore pendant 
qu'il ëtoit Dauphin. Depuis douze ans que 
ce prince règne , elle est maîtresse abso- 
lue de toutes choses , elle dispose des char- 
ges et des aOaires ; elle a fait chasser le ■ 
cardinal de Toqrnon , le chancdier Oli- 
vier, et Villeroy. Ceux qui ont voulu éclai- 
rer le roi. sur sa conduite, ont péri dans 
cette entreprise. Le comte de Taix , grand 
maître de l'artillerie, qui uel'aîmoitpas, 
ne put s'eropécher de parler de ses galan- 
teries, et surtout de celle du comte de 
Brissac , dont le roi avoit déj^ eu beaucoup 
de jalousie : néanmoins elle St sibien ,que 
le comte de Taix iîit disgracié; on lui 6t8 
sacharge,etce qui est presque incroyable, 
elle la fit donner au comte de Brissac, et 
l'a fait ensuite maréchal de Fnlnce. La 
jalousiç du roi augmenta néarnooins d'une 
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telle eorto , qu'il ne putsouffrir que ce ma- 
réchal demeurât k,lacourj mais In jalousie 
qui est aigre et violente en tous les autres, 
est douce et modérée en lui , par l'extrême 
respect qu'il a pour sa maitreMe : en sorte 
qu'il u'osa éloigner sou rival, que sur le 
prétexte de lui doBtter le gonvemeiaeiit de 
Piémont. Il y a pasEé plusieurs aunées : il 
revint l'hiver dernier, sur le prétexte de^ 
demander des troupes, et d'autres choses 
nécessaires pour l'armée qu'il commaade. 
Ledesirdereroirmadame de Valent inois, 
et la crainte d'en être oublie, fifoit pent-- 
étre beaaconp de part à ce voyage. Le roi, 
le reçut BTec une grande froideur. MM. de* 
G-uise qui no l'aîmentpas , mais qui n'osent . 
le témoigner , à cause de madame de Va— 
leniiuois , se servirent de M. le Vidàme quhj 
est son ennemi déclaré , ponr «mpêcherr 
qu'il n'obtint BDcunc des choses qu'il étoit' 
venu demander. ïl s'étoit pal âiffîcUe de- 
lui uuife : le roî le halssoit, et sapcésencc 
lui donnoit de l'inquiétude ; de sorte qu'il 
fut coutiaintdê s^en retourner , sans rem- 
porter aucua irait de son Toyage, qnc 
d'avoir peut-âtre rallumé dans le cœur de 
madame de Valentinois des sentimensque 
l'absence commençott d'éteindre. Le roî- 
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a bien eu d'autres aujeu de )ilomie ; mais 
ou il na les a pas cdnnua, ou il n'a oié 
s'en plaindra. 

Je ae sais , ma Glle , ajouta madame de 
Chartres , si vous ue trouTerez point que 
je TOUS ai plus appris de choses que rons 
n'aviez entie d'en featoir. Je mis très-éloi- 
gnëe, madame, de faire cette plainte, ré- 
pondit madame de Clères, et sans tapeur de 
vous importuner, je vous deibande^is en- 
core plusieurs ctrconataoces que j'ignore. 

La passion de M. de Nemours pourma- 
dame de Clèves fut d'abord n violente , 
qu'elle lui ôta le goût , et même le souve- 
nir de toutes ks penoBfies qu'il avolt ai- 
■itfes, et avec qui il avait conservé des 
commerces ptindant son absence. Il ne prit 
pas seulement le soiu deehercber des pré- 
textes pour rompre avec «lies : it ue put se 
donnerlapatienced'écouterieUrs plaintes, 
«I de répondre k leurs reproches. Madame 
lBDaupIiine,ponrqiiî il «voiit eudes seU- 
timeas assez passionKés ^ ne pat tenir dans 
*on cœur contre madame de Clèves. Sou 
impatience pour le voyage f Angleterre 
Gommeatja même k se ralentir; et il ne 
pressa plus avec tant d'^ardenr les choses 
qui éioient nécessaires pour son départ. Il 



allditsoavem chezla reine Daupliine , par- 
ce que madame de CièTea y alloirsbnveat ; 
et il n'étoit pas fâché de laisser imaginer 
ce que l'on avoit cru de ses senthuens pour 
cette reine. Madame de Clèves lui parois- 
soit d'un si grand prix , qu'il se résolut de 
manquer plutâtàlui donner des marques 
de SB passion , que de hasarder de la Jaire 
connoltreaupuDlic.nn'eaparlapasméme 

' au vidame de Chartres , qui* ^toit son aniî 
intime, et pour qui il n'avoit rien de ca- 
ché. Il prît une'cooduite si sage, et s'ob- 
serva avec tant de soin , que personue ne 

' le soupçonna d'être amoureux de madame 

' de Clèves , que le chevalier de Guise ; et 
elle.auroit eu peine à s'en apercevoir elle- 
même, si l'inclination qu'elle avoit pour 
lui , ne lui eût donné une attention parti- 
culière pour ses actions , qui Ae lui permit 
pas d'en douter. . . ■ 

Elle ne se trouva pas la même disposi- 

- tion à dire à sa mère ce qu'elle pensoit 
des sentimens de ce prince , qu'elle avoit 
eue à lui parler.de ses autres amans :ïans 
avoir un dessein forme 4e le lui cacher, 
elle ne lui en paf'la point. Mais madame 
de Chartres ne le voyoit que trop, aussi 
bien que le penchant que sa fille aroit pour 
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lai. Cette connoîssance lui donna noe dou- 
leur seuBible:elle jugeoit bien le péril où 
éioît cette jeune persoatie d'être aimée 
d'uB homme &it comme M. de Nemoors^ 
pour <^î elle avoît de l'iuclinatîon. £lle 
fut entièrement con6rmée dans les sou^ 
cous qu'elle nvoù de cette inclisatîoD^ 
paranechosequi arriva peu de joui^aprës. 
Le maréchal de Saint-André, qui cher' 
ohoit touies lés occasions de faire voir aa 
magnificence , supplia le roi , sur le pré^ 
texte de loi montrer sa maison, qui ne 
venoit que d'être achevée , de lui vouloir 
faire l'honneur d'y aller souper arec les 
reines. Ce maréchal étoit bien aise aussi 
de faire parolire aux jreux de madame de 
Clèves, cette dépense éclatante qui alloit 
jusqu'à la profusion. 

Quelques jours avant celui qui avoit été 
choisi pour ce sonper,le roi dauphin dont 
la santé étoit assez manvaise, s'étolt trouvé 
mal, et n'avoit ru personne. La reine sa 
femme avoit passé tout le jour auprès de 
lui. Surlesoir , comme il se portoit mieux , 
il fit entrer toutes les personnes de qua- 
lité qui étoient dans son anlichnmbre. La 
reine dauphine s'en alla chez elle; elle y 
trouva madame de Clèves et quelques au-. 
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très dames qui étoieat le plus âBiis,M fa- 
miliarité. 

Comme ilétoït déjà assez tard , et qu'elle 
n'étoit point habillée, eJle n'alla pas cliei 
la reine, ellu fit dire <[u'oa ne la vojoit 

S oint, et fit apporter ses pierreries, afin 
'eu choisir pour le bal du jdarécbal de 
Saint-André , et pour eh donner à madame 
de Clèves, à qui elle en avoit promis. 
Comme elles é toi en t dans cette occupation, 
le prince.de Coudé arriva. Sa qualité lui 
rendoit toutes les emrëes libres. Ls reine 
Daupliine lui dit, qu'il vejioit sans doute 
de chez le roi sou mari , et lui demanda 
ce que l'on j faisoit. L'on dispute contre 
M. de Nemours, madame, répondit-itjet 
il défend avec tant de chaleur la cause 
qu'il BQutient, qu'il faut que ce sOit la 
àenne. Je crois qu'il a quelque maîtresse 
qui lui donne de l'inquiétude quand elle 
est au bal , tant il trouve que c'est une. 
chose fâcheuse pour un amant , que d'y 
voir la personne qu'il aime. 

Comment, reprit madame la Dauphine, 
M' de Nemours ne veut pas que sa maî- 
tresse aille aubalF J'avois biencm que les. 
maris pouvoient souhaiter que leurs fem- 
qiesn'y allassent pas ; mais, pour les amans. 
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j« D'avois jamais pensé qu'ils pussent être 
(le ce sentimeoL M. de Neiaonn trouve, 
répliqua le prince de Condé, que te bal 
est ce qu'il y a de plus insappor table pont 
lesamans, soit qu'ils soient aio^^s, ou qu'ila 
ne le soient pas. Il dit que s'ils soalaimés, 
ils out le cbagria de l'être moins pendaot 
]]lusieurs jou» , qu'iln'y a point de femme 
qoele soin de «a parure n'empêche de son- 
ger ^ son amant ; qu'elles en sont entière- 
ment o(x:upées; que ce soin de se parer 
est pOUP tant le monde , aussi bien que 
pouTCeluiqu'ellesaimentjque lorsqu'elles 
6ont au bal, elles veulent plaire k tous 
ceux qui les regardent} que quand elles 
«ont contentes de leur beauté , elles en ont 
une joie dont leur amant ne fait pasHa 
plus grande partie. Il dit aussi que , quand 
on n'est point aimé, on souffre encoreda- ' 
vantage de voir sa maîtresse dans une as- 
semblée ; que plus elle est admirée du pu- 
blic , plus on se trouve malheureux de 
n'en éti'e point aimé ; que l'on craint tou- 
jours que sa beauté ne fasse naître quelque 
amour pins heureux que le sien : enfin y 
il trouve qu'il n'y a point de sonâraoce 

e^ille 11 celle de Toir sa maltresse au 
1, si cen?e8tde savoir qu'elle y est, et 
de n'y être pas. 
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Madame de Clères ne faisoic pas sem- 1 
blant d'enteodre ce que disoit le priace de | 
Coodëj mais elle l'ëcoutoit avec uttentioD. 
Elle jugeoit aisétnent quelle part elle avoit 
à l'opiuioa que soutenoit M. de Nemours, 
eL surtout a ce qu'il disait du cliagria de 
n'être pas au bal où étoit sa maltresse, 
parce qu'il ne devoit pas êlre k celui du 
maréchal de Saint-André, et que te roi 
l'envoyoit au-devant du duc de Ferrare. 

La reine Dauphinè rioit avec le prince ' 
de Coudé , et n'approuvoitpas l'opinion de 
M. de Nemours. Il n'y a qu'une occasion, 
madaïue, lui dit ce prince, où M. de Ne-r 
mour^ consente que sa maltrea^e aille au 
bal , c'est lorsque c'eat lui qui le donne ; et 
il dit que l'a ntiée passée qu'il en donna un 
k votre Majesté, il trouva que sa maitresse 
lui fàisoit une faveur d'y venir, quoiqu'elle 
ne semblât. que vous y suivre; que c'est 
toujours faire .une grâce h. un iimant, que 
d'aller prendre sa part k un plaisir qu'il 
donoe; que c'est aussi une chose agréable 
pour l'amant, que su maîtresse le voie le 
maître. d'un lieu où est toute la cour, et 
qu'elle le voi^ se bien acquitter d'en laire 
It'S honneurs. M. de Nemours avoit raison, 
dit la reine Uauphjoe en souriant ^ d'ap- 

r . ,, Google 
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prouver que sa maîtresse allât au bal. 11^ 
avoit alors ud si grand noDibre de femmefl 
k qui il donnoit cette qualité , que , si elles 
n'y fussent.point venues, il y aurott eu peu 
de monde. 

Sitôt que le prince de Condé avoit com- 
mencé a conter les scutimens de M. de Ne- 
mours sur le Lai, maduine de Clèves avoit 
senti une grande ^vie de ne point aller k 
celui du maréchal de Saint-André. Elle 
entra aisément dans l'opinion qu'il ne fal- 
loit pas«ller chez un liomme dont ou étoit 
aimée ; et elle lut bien aise d*avoir une rai- 
son de sévérité pour faire une cbose qui 
étoit une faveur pour M. de Nemours ; elle 
eraporianéanmoinsla parure que lui avoit 
donnée la reine Daupbine; mais le soir, 
lorsqu'elle la montra k sa mère , elle lui dit 
qu'elle n'avoil pas dessein de s'en servir; 
que le marécbal de Saini-André prcnoit 
tant de soin de faire voir qu'il étoit attaché 
k elle, qu'elle ne doutoît point qu'il ne vou- 
lût aussi faire croire qu'elle auroit part aiji 
divertissement qu'il devoit donner au roi, 
et que, souspréteste de faire les honneurs 
de chez lui, il .lui rcndroit àtis soins dont 
peut-être elle sei-oit embarrassée. 

Madame de Chartres combattit quelque 
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temps l'dpinioD de sa fille , conUaè !■ troo- 
vant pariiculïère : mais , voyant qu'elle s'y 
opiniàtroit, elle s^y rendit, et lui dit qn'il 
^lloi t donc qu'elle ilc la malade pour avoir 
un prétexte de a'y pas aller , parce (jae les 
Taisons qui l'eu euipéchoieat ne seroient 
pas approuvées, et qu'il fàlloit même em- 
pécàer qu^^n ne les Soupçonnât. Madame 
de Clèves consentit volflutiersii passer quel- 
ques jours cheE elle, pour ne point aller 
dans un lieu où M. da Nemours ne devoit 
pas être; et il parCitsans avoir le plaisir de 
savoir qu'elle n'iroît pas. 

II revînt le lendemain du bal , et Sut 
qu'elle ne s'y étoit pas trouvée ; mais, com- 
me il ne savoit pas que l'on en t redit devant 
elle la conrersation de chez leroî Dauphin, 
il étoit bien éloigné de croire qu'il tùt assez 
henretiz pour l'agir empêchée d'y aller. 
Le lendemain, comme il était chez h 
reine- et qu'il parloit à madame la Dau- 
phine, madame de Chartres et madame 
de Clèvesy vinrent , et s'approchèrent de 
cette princesse. Madame de Clèves étoit 
un peu négligée , comme une personne 
qui s'étoit trouvée malj mais son visage 
ne répondoit pas k son habillËmeat. You) 
voilà si belle, lui dît madame la Dau- 
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phioe, qne je oe saorou croire qu« tous 
s^iez été nulade. Je peuse que M. le 
prince de Coudé , en vous contant Pavis 
de M. de Nemours sur te bal, vous b 
persuadé qae vous feriez uuf faveur au 
maréchal de Saiut-André d'aller chez lui , 
et que c'est ce qui vous a empêchée d'y 
venir. Madame de Clèves rougit de ce 
que madame la Dauphine devinoit ai )uat«, 
et de ce qu'elle disoit, devant M. de Ne- 
mours , ce qu'«lle avoit deviné. 

Madame de Chartres vit dans ce mo- 
ment pourquoi aa fille n'avoit point voulu 
aller au bal ; et pour empêcher que M. à» 
Nemours ne le jugeât aussi bien qu'elle , 
elle prit la parole avec un air qui sem- 
bloit éire appuyé sur la vériié. Je vous 
assure, madame, dit-elle à madame la 
Dauphine ,* que votre Majesté fait ploi 
d'honneur i ma £lle qu'elle u'en mérite. 
Elle étoit vériiablement malade; mais je 
crois que si je ne l'en eusse empêchée , 
elle n'eût pSs laissé de voos suivre et de 
se montrer aussi changée qu'elle étoit , 
pour avoir le plaisi^ de voir tout ce qu'il 
j- a eu d'extraordinaire au divertissement 
d'hier au soir. Madame la Dauphine crut 
ce que disoit madame de Chartres : M. de 
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Nemonrg fiii bien fiche d*/ trouver de 
l'apparence : néanmoiiis la rougeur de ma- 
dame de Clèves lui fit soupçouner que ce 
que madame la Daupliine avoÎL dit , n'é- 
toitpas eDdirement éloigné de la mérite. 
Madame de Clèves avoit d'abord été lâ- 
chée que M. de Nemours eût eu lieu de 
croire que cVtoit lui qui l'avoit empêchée 
d'aller thez le maréchal de Saint-Andréj 
mais ensuite elle sentit quelque espèce 
de chagrin que sa mère lui eu eût eotière- 
meat ôté l'opinion. 

Quoique l'assemblée de Cercamp eût 
été rompue , les négooiatioDS pour la paix 
avoient toujours continué , et tes choses 
s'y disposèrent d'une telle sorte, que sur la 
fin de février, on se rassembla k Càteau- 
Cambresis. Les mêmes députés y retour- 
nèrent, et l'absence du maréchal de St.- 
André défit M. de Nemours du rival qui 
lui éioit plus redouuble, tant par l'atten- 
tion qu'A avoit à observer ceux qui ap- 
prôchoîeat madame de Clèves, que par 
le progrès qu'il pouvoti faire auprès d'elle. 

Madame de Chartres n'avoit pas voulu 
laisser voir k sa fille qu'elle connoissoit ses 
seotimens pour ce prince , de peur de se 
rendre suspecte sur les choses qu'eileavoil 
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envie de lui dire. Elle'BC mit un jour h par- 
ler de lui j elle lui en dit du bîeu , et j 
mêla beaucoup de louanges empoisonnées 
sur la sagesse qu'il apoit d'être incapahic 
de devenir amoureux , et sur ce qu'il ne 
se faisoit qu'un plaisir et non pas un 
attachement sérieux du commerce des 
femmes. Ce n'est pas, ajouta-t-clle, que 
l'on ne l'ait soupçonné d'avoir une grande 
passion pour la reine Dauptine; je vois 
même qu'il y va très-souvent, et je vous 
conseille d'éviter autant quevous pourrez 
de lui parier, et surtout en particulier, 
parce que madame la Dauphinc vous trai- 
tant comme elle fait, on diroit bientôt 
que vous êtes leur confidente , et vous sa- 
vez combien cette réputation est désa- 
gréable. Je suis d'avis , si ce bruit coati- 
nue, que vous alliez un peu moins chez 
madame la Daupbiue,a&ndenevouspas 
trouver mêlée dans des aventures de ga- ' 
lanterie. 

- Madame de Clèves n'avoii jamais ouï 
parler de M. de Nemours et de madame 
la Daupbine : elle fut si surprise de ce 
que lui dit sa mère; et elle crut si bien 
voir combien elle s'éioît trompée dans 
tout ce qu'elle avjoil pensé des scntimens 
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de ce princ£, qu'elle en cliangea de vi- 
Eage. Madame ne Chartres s'en aperçut; 
il vint du monde dâas ce moment, ma- 
dame de Clèves s'ea alla chez elle , et s'en- 
ferma dans son cabinet. 

L'on ne peut exprimer la donleur qu'elle 
santit de connoltre, par ce que lui venoit. 
de dire sa mère , l'intérêt qu'elle prenoit 
k M. de Nemours : elle u'avoit encore osé 
se l'avouer à cUe-méme. Ellevit alorsque 
les seniîmeus qu'elle aroît pour lui, ëioîent 
I ceux que M. de Clèves lui avoit tant de- 
mandés ; elle trouva combien il étoit hon- 
teux de les avoir pour un antre que pour 
un mari qui les mérîtoit. Elle se seatît 
blessée et embarrassée de la crainte que 
M. de Nemours ne la voulût faire ser- 
vir do prétexte à madame la Daupbine^ 
et cette pensée la détermina à conter, à 
madame de Chartres, «e qu'elle ne lui 
avoit point encnr^ dit. 

£Ue alla le lendemain matin dans sa 
chambre pour exécuter ce qu'elle avoilté- 
solu; mais elle trouva que madame de 
Chartres avoit un peu de Sàvi'e, de sorte 
qu'elle ne voulut paslui parler. Ce mal p4^ 
roissoit néanmoins si peu de chose, que ma- 
dan}e de Clèves ne laissa pasd'aUerl'aprè;!-' 
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dlnéecliezmadamelaDauphEaejelleëtoit. ■ 
dans son cabinet avec deux ou trois dames 
tjai étoient le plus avant dans sa familia- 
rité. Nous parlions de M. de Nemours, 
lui dit cette reine en la voyant, et nous, 
admirions combien il est changé depuisson 
retonrdeBruxeUesjavantd'y aller, il avoit 
un nombre infini de maîtresses , et c'éloit 
même un défaut en lui, car il mënageoit 
également celles qui aboient du mérite et 
celles qui n'en avaient pas : depuis qu'il 
est revenu, il ne reconnolt ni. les unes ni 
les autres ; il n'y a jamais eu un si grand 
cliangemeut ; je trouve même qu'il j en 
a i^ns son bumenr^ et qu'il est moins gai 
que de coutume. 

Madame de Clèves ne répondit rieo, et 
elle pensoit avec bonté qu'elle auroit pris 
tout ce que l'on disoit du changement de 
ce prince pour des marques de sa passion , 
si elleu'avolt point été détrompée. £Ue se 
seuioit quelque aigreur contre madame la 
Daopkiae^de lui voir chercher des raisons, 
et s*étonner d'une chose dont apparem- 
ment elle savoit mieux la vérité que per- 
sonne. Elle ne put s'empécber de lui en 
témoigner quelque chose ; et, comme les 
autres damess'élbignèrent, elle s'approcha- 



68 LK PaiNCBSSK 

d'elle , et ïiA dit tout bas : Est-ce aussi poar 
moi, madame, que vous tenez de parler? 
-et voudriez'voas m« caclier que tous fas- 
siez celle qui a fuit changer de conduite k 
monsieur de Nemours? Vous êtes injuste , 
lui dit madame la Dauphine j tous sarez 
que je n'ai rien de cacbé pour vous. 11 est 
vrai que M. de Nemours, avant d'aller k 
Bruxelles, a eu, je crois, intention de me 
laisser entendre qu'il ue me haïssoit pas ; 
mais depuis qu'il est revenu , il ne m'a pas 
même paru qu'il se souvint des choses qu'il 
avoit faites; et j'avoue que j'ai de la curio- 
sité de savoir ce qui l'a fait changer. Il sera 
bien difficile que je no te démêle , ajoutâ- 
t-elle; le vidame de Chartres, qui est son 
ami intime -, est amoureux d'une personne 
snrqui j'ai quelque pouvoir, et je saurai, 
par ce moyeu, ce qui a fait ce changement. 
Madame la Dauphine parla d'un air qui 
'persuada madame de Clèvesjetelle se trou- 
va malgré elle dans un état plus calme et 
plus doux que celui où elle é toit aupara- 
vant. 

Lorsqu'elle revint chez sa mère , elle sut 
qu'elle êtoit beaucoup plus mat qu'elle ne 
l'avoit laissée. La fièvre avoit fedoublé, 
et les jours suivans elle augmenta de telle 
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sor[e,qn'il parut que ce seroit une maladie 
considérable. Madame &e Clèves étoit dans 
uneaffliclion extrême, elle ne sorloil point 
de la cliamhre de sa mère : M. de ClèTes 
y passoit aussi presque tous les jours , et 
par Pintérèt qu'il prenoit à madame de 
Chartres, et pour empéclier sa femme de 
s'a b a ti donner à la tristesse, mais pour avoir 
aussi le plaisir de la voir : sa passion n'étoit 
poiat diminuée. 

M. de Nemours j qui avoil toujours eu 
beaucoup d'amitié pour lui , n'avoit cessé 
de lui en témoigner depuis son retour de 
" Bruxelles. Pendantla maladiede madame' 
de Cbariresjceprînce trouva le moyen de 
Toir plusieurs fois madbme de Clèves, en 
faisant semblant de chercher son mari , ou 
de le venir prendre pour le mener prome- 
ner. Il le oberchoit même à des heures où 
il savoit bien qu'il n'y étoitpas; et sous le 
prétexte de l'attendre, il demeuroit dnus 
Fanticbambre de madame de Chartres, où 
il y avoît toujours plusieurs personnes de 
qualité; Madame de Ciêves y venoit sou- 
vent, et pour être affligée, elle n'en pa- 
roissoit pas moins belle à M. de Nemours. 
Il lui faîsoit voir combie» il prenoit d'in- 
térêt à'SOn afEiction, et il lui en parloit 
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avef «n air si doux et si soumis , qa'il li. 
perBuadoit aisément que ce n'étoit pas de 
madame la Dauphine doDt il étoit amou- 
reux. 

Elle ne pouvoit s'empéclier d'être troo- ' 
blée de sa vue , et d'avoir poDriaot du plai- 
sir il le voir ; ma» quand elle ne le voyait i 
plus, et qu'elle f>en»oit que ce charme 
qu'elle trouu>it dans sa vue étoit le com- 
mencement des passions , il s'en falloit peu 
qu'elle ne crût le haïr par la douleur que 
lui donnoit cette pensée. 

Madame de Chartres empira si consi- 
dérablement , que l'on conunen^a à dése»- 
pérer de sa vie; elle retjut ce que les mé- 
decins lui dirent du périt où elle étoii, 
avec un courage digne de sa vertu et de 
sa piété. Après qu'ils furent sortis , elle 
fît retirer tout le monde, et appeler ao^ 
dame de C lèves. 

Il faut nous quitter, ma Site, lui dit- 
elle , en lui tendant la main , le péril oh 
je vous laisse, et le hesoia que vous aves 
de moi, augmentent le déplaisir que j'ai 
de TOUS quitter. Vous avez de l'incdinatioB 
pour M. de Nemours ; j u ne toub demande 
point de me l'ayouer: je ne suis plus en 
état de me servir de votre sincérité pour 
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TOUS conduire. Il y a déjà long-temps que 
je me suis aperçue de cette iiiclinadou; 
mais je ue vous eu ai pas voulu parler d'a- 
bord, de peur de vousenfairu apercevoir 
vous-même. Vous ue la couuoissez que 
trop présentement , vous êtes ^ur le ]>ord 
du prétipice ; il faut de grands' eflbrls et 
de grandes violences pour vous retenir. 
Songez k ce que vous devez à voirc'mari.j 
songez à ce que vous vous devez à vous- 
même, et' pensez que vous allez perdre 
cette réputatiuaque vous vousétesacquise, 
et que je vous ai tant souhaîte'e. Ayez de 
la force et du courage , ma £lle, relircz- 
vous de la cour , obligez votre mari de vous 
emmener; ne craignez point de prendre 
des partis tn.p rudes et irop difficiles: 
qudqu^aârcux qu'ils vous paroisseot d'a- 
bord, ils serout ^us doux dans la suite 
que les malheurs d'une gafanterie. Si d'au- 
tres raisons que celles de la vertu et de 
votre devoir vous pouvoient obliger k ce 
que jesoubaite,je vousdjrois que si quel- 
que chose ë toit capable de troubler le bon- 
beur que j'espère eu soriaatde ce monde, 
ce seroit de vous voir tomber comme les 
antres femmes^ muis si ce mallicur doit 
vous prrîvef , je reçois la mort avec joie , 
pour u'eu être pas le lûmoln. 
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Madame de Clèvcs foiidoit en larmea 
StiTliimaindesa mère qu'elle tenoit serrée 
entre les siennes, et madame de Chartres 
se sentant toucliée elle-même : adieu., ma 
fille, lui dit-elle, finissons une conversa- 
tion qui nous attendrit trop l'une et l'au> 
tre, et souvenez -vous, si vous pouvez, 
de tout ce que je viens de vous dire. 

Elle se tourna de l'autre côié en ache- 
vant ces paroles, et commanda k sa fille 
d'appeler ses femmes , sans vouloir l'écou- 
ter, ni parler davantage. MadamedeClèves 
sortit de la cliamhrc de sa mère en l'état 
que l'on peut s'imaginer, et madame de 
(/Itarires ne songea plus qu'a se préparer 
k la mort. Elle vécut encore deux jours, 
pendant lesquels elle ne voulut plus revoir 
sa'fille , qui étoit la seule chose à quoi elle 
se seutoit attachée. 

j^adame de Clèves éloit dans une afflic- 
tion extrême j son mari ne la qui ttoit point, 
et sitôt que madame de Chartres fut ex- 
pirée, il l'emmena à la campagne, pour 
l'éloigner d'un lieu qui ne faisoit qu'aigrir 
ta douleur. On n'en a jamais vu de pa- 
reille : quoique la tendresse et la recou- 
noissance y eusseùl la plus^rande part, 
le besoin qu'elle senioit qu'elle avoit de sa 
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mère, pour se défendre contre M. deNe- 
mpurs , ne laissoît pas d'y en avoir beau- 
coup. Elle se irouvoît malheureuse d'être 
abaudonnée à elle-mèoie, dans un temps 
où elle étoit si peu maltresse de ses senti- 
mens , et où elle eût tant souliaité d'avoir 
cpielqu'un qui pût la plaindre etlui donner 
de la force.La manière domM. de Clèves 
en usoit pour elle, lui faisoit souliaiter 
plus fortement que jamais , de ne manquer 
à rien de ce qu'elle lui devoit. Elle lui lé- 
moi^oit aussi plus d'amitié et plus de ten- 
dresse qu'elle n'avoit encore fait; elle ne 
vo u loi t point qu'il la quittai j etiLluisem- 
bloit qu'à force de s'attacher à lui , il U 
défendoit contré M. de Nemours. 

Ce printe vint voir M. de Clèves à la 
campagne; il ât ce qu'il put pour rendre 
aussi une visite à madame de Clèves ; mais 
elle ne la voulut point recevoir; et sentant 
bien qu'elle ne pouroit s'empêcher de le 
trouver âimalile , elle avoît pris une forte 
résolution de s'empêcher de le voir, et d'eu 
éviter tollteslesoccasioui qui dépendroieut 
d'elle. V 

M. de Clèves vint à Paris pour iâire sa 
cour , et promit à sa femme d« ^en retour- 
ner le leademainj il ne rerint néamnoiiu 
^... ■ 7. 
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que le jour d'après. Je vous attendis tout 
nier, lui dît madame de Clëves, lors<m*il 
arriva; et je rous dois Aife^es reprf>clieB 
de n'être pas venu comme tous me l'aviez 
promis. Vous savez que à je ponvots sentir 
une nouvelle affliction en l'état où je suis, 
ce seroit la mort de madame de Toumon , 
que j'ai apprise ce matin : j'en anrois été 
touchée quand je ne l'aurois point comme; 
c'est toujours une chose digne de pitié, 
qu'une femme jeune et belle conime celle- 
là soit morte endeuxjonrsjmiaîs déplus, 
c'étoi I une des personnes du monde qui me 
plaisoit davantage , et qui paroissoit avoir 
autant de sagesse que de mérite. 

Je fus très-fïché de ne pas revenir hier, 
répondit M. de Clèves ; mais j'étois si né- 
cessaire à la consolation d'un malheureux, 
qu'il m'étoit impossible de le quitter. Pour 
madame de Tournon , je ne vous conseille 
pas d'en être affligée , si vous la regrettez 
comme une femme pleine de sagesse , et 
dfgue de votre estime. Vous m'étounez , re- 
prit madame de Clèves; et je vous ai ouï 
dire plusieurs fois , qu'il u'j avoit point de 
feinme k la cour que vous esdmassiez da- 
vantage. Il est vrai, répondit-il, mais les 
ftmmes sont incômpré&nsiblef j et qoaad 
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ie les Toîs tontes , je me trouve si heureux 
de TOUS avoir, que je ne saurois assez ad- 
mirer laoa boQuetir. Vous m'estimez ^lu 
ijae je ne vaux , répliqua madame de Clè- 
Tes en soupirant, et il n'estpasencoreiemps 
de me trouver digne de tous. Apprenez- 
moi, je voua en supplie, ce qui vous a 
détrompa de madaine de Tournon. H 3^ a 
long-temps que je le -suis , répliqua-t-il ^ 
at que je sais qu'elle aimoit le comte de 
Sancerre, k qui elle donnoit des espéran- 
ces de l'ëpouser. Je ne saurois croire , in- 
terrompit madame de Clères, quemadame. 
de Tournon , après cet éloignement si ex- 
traordinaire qu'elle a témoigné pour le ma- 
riage depuis qu'elle est veuve , et après lea 
déclarations publicpies qu'elle a faites de 
oe se remarier jamais, ait donné des espé- 
rances à Sancerre. Si elle n'eu eût donné 
qu'il lui, r^iliquB M. de ClèTes, il ne fau-i 
droit pas s'étonner ; mais ce qu'il y a ds 
surprenant, c'est qu'elle en donnoit aussi 
a ËBtouieville daus le même temps ; et je 
vais TOUS apprendre toute cette histoire, 

Fia PS tL risHii» rAstix. 



LA PRINCESSE 

DE CLÈVES. 

SECONDE PARTIE. 

Vous savez l'amitié qu'il y centre San- 
cerre et moi; néanmoins il devint amou- 
reux de madame de Toumon il y a envi- 
roa deux ans, et me le cacha avec beau- 
coup de soin , aussi bien qu'à tout le reste 
du monde ; j'étois bien éloigné de ie soup- 
çonner. Madame de Tournon paroissoit 
encore iaconsolable de la mort de son 
mari, et vivoit daus une retraite austère. 
La sœur de Sancerre étoit presque la seule 
personne qu'elle vit, et c'étoit cbez elle 
qu'il en étoit devenu amoureux. 

Un aoir qu'il devoit y avoir une comédie 
aTiLouvre,etqueronn'attendoit plusque 
le roi et madame de Valentinois pour com- 
mencer, l'on vint dire qu'elle s'é toit trou- 
vée mal , et que le roi ne viendroit pas. 
Onjugea aisément que le mal decette.du- 
cbesse étoit quelque démêlé avec le roi: 
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nous savions les ialoiisies qu'il avoit eues 
du maréchal de Brissac pendant qu*il aroit 
été à la cour ; mais il étoit retourné en 
Piémont depuis quelques )Ours , et uous na 
pouvions imaginer le sujet de cette brouil- 
lerîe. 

Comme j*en parlois avec SauceiTe,M. 
d'Anville arriva dans la salle, et me dit tout 
bas, que le roi étoit dans une afilictionet 
dans uue coldcequi faisoient pitiéjqu'en nn 
raccommodement quis'étoiifait entre lui 
et madame de Valeatinois, il ^avoitquel^ 
ques jours, sur des démêlés qu'ils avoieut 
eus pour le maréchal de Brissac, le roilui 
avoit doDoé une bague , et l'avoit priée 
de la porter; que pendant qu'elle sliab 11- 
loit pour venir k la comédie , il avott r^ 
marqué qu'elle n'avoiipoint cette bague, 
et lui en avoit demande la raison; qu'ello 
avoitparuétonuéedenelapasavoir^quMle 
l'avoibdemaadée h ses femmes, lesquelles 
par malheur, ou faute d'être bien ins- 
truites, avoieut répondu qu'ilyavoît qua- 
tre ou cinq jours qu'elles ne l'avoient vue. 
Ce temps est précisément celui du dé- 
part du maréchal de Brissac , continua M. 
d'AarilIe: le roi n'a poiut douté qu'elle 
ne lui ail donné la bague, en lui disant 
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adieu. Cette pcosée a réveillé si vïveraeat 
toute cette 3aloiisie, qui n'étoitpas encore 
bien éteinte , qu'il s'est emporté couvre son 
ordinaire ,et lui a fait mille reproches. D 
vient de rentrer chezlui très-affligé ; mais 
je ne sais s'il l'est davantage de l'opînloit 
que madame de Valentînois a aacriâé s« 
bague, que de la crainte de loi avoir déi 
pla par sa colère. 

Sitôt que M. d'Ânville eut achevé de 
me conter cette nouvelle , je me rap- 
prochai de Sancerre pour la lui apprendrei 
]e la lui iia comme un secret que l'on ve^ 
noit de me confier, et dont je lui défeo- 
dois de parler. 

Le lendemain matin j'allai d'assee bonne 
heurecl^ez mAbelle-sœur, je tcouvai ma- 
dame de Toumon au chevet de Bon lit: 
elle u'aiB^it pas madame de Valentinois, 
et elle savoit pien que ma belle-saur ii'a- 
voit pas sujet de ^en louer. Sancerie avoit 
été cuez eUe au sortir de la comédie. II 
lui avoit appris la brouillerie du roi avec 
cette duchesse j et madame de Toumon 
étoit venue la conter b pia belle -sœur, 
sans savoir ou sans faire réflexion que 0*6- 
(oit moi qui l'avois apprise à son amant. 

3itôt que je m'appcoçlpiî demabeUei 



sGenr, cUe dit ^ ma^me ie Tonr^on que 
l'on pouroit me confier ce qu'elle venoit 
de lui dire ; et sana attendre la permission 
de madame de TourBon , elle bk conta 
motpourmotoequej'avois dit i Sancerre 
le soir précédent. Voua pouvez juger com- 
me j'en fiu étoimé. Je regardai madame 
de Toumon, elle me parut embarrassée. 
Son embarras me donna du seupçoo ; je 
n'avois dit la cbose qu'à Sancerre , il m'a' 
voit quitte au sortir de la comédie , sans 
m'en dire la raison j' je me souvins de lai 
avoir ouï extrêmement louer madame de 
Tonmon. Toutes ces choaes m'ouvrirent 
les jeux , et je v^eus pas de peine k démê- 
ler qu'il avoit une galanterie avec elle , 
et qu'il l'avoit vue depuis qu'il m'avoit 
quitté. 

Je fas si piqué de voir qu'il me cacboit 
cette aventure , que je dis plusieurs cbo- 
ses qui firent connottreàmadame de Tour- 
non l'impmdence qu'elle avoitfaîte: jela 
remis à son cairosse ; et je'l'aBeurai en la 
quittant , que j'enviois le bonheur de celui 
qui lui avoit appris la brouillerie du roi 
et de madame de Valentinois. 

Je m'en allai & l'heure même trouver 
^[icerre : je loi fis des reproches, et ja 
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lui dis qne je savoù sa passion ponr ma-* ' 
dame de Toumon , sans lui dire comment 
)e l'avois découverte : il fiit contraîui de 
me l'avouer. Je lui contai ensuite ce qui 
me l'avoit apprise , et il m'apprit aussi le 
déuil de leur aventure : il me dit qu^ y 
quoiqu'il fût cadet de sa maison , et très- 
éloigaé de pouvoir prétendre à un aussi 
bon parti , néanmoins elle étoit résolue 
de l'épouser. L'on ne peut être plus sut~ 
pris que je le fus. Je dis ^ Sancerre de 
presser la conclusion de son mariage, et 
qu'il n'y avoit rien qu'il ne dût craindre 
d'une femme qui avoît l'arti&ce de soute- 
nir aux ^eux du public , un personnage 
si éloigné de la vérité. Il me répondit 
qu'elle avoit été véritablement affligée; 
mais que l'inclination qu'elle avoit eue 
pour lui avoit surmonté cette affliction , 
et qu'elle n'avoit pu laisser parottre tout 
d'un coup un ai grand cbangement. lime 
dit encore plusieurs autres raisons ponr 
l'excuser, qui me firent voir à quel point 
il en étoit amoureux : il m'assura qu'il la 
feroit consentir que je susse la passion 
qu'il avoit pour elle , puisqu'aussi bien c'é- 
toit elle-même qui me l'avoit apprise. Il 
1'/ obligea en efiet, quoiqu'avec beaucoup 
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âti peîoâ , et je fus ensuite trèa-aTant dans 
leur couâdence. 

Je n'ai iamaù vu une femme avoir une 
conduite sibonuéte et si agréable à l'égard 
de son amant^ néaamoius j'étais toujours 
clioqué de son afTectation k paroltre en" 
core affligée. Sancerre etoit si amoureux^ 
et si content de la manière dont elle en 
usoit pour lui, qu'il u'osoit quasi lapre»- 
ser de conclure leur mariage , de peur 
qu'elle ue crût qu'il le souhaitoit pîutct 
par intérêt, que par une véritable passion. 
D lui eu parla toutefois, et elle lui parut 
résolue à l'épouserjeliccomniencaméuie 
à quitter cette retraite où elle vivoit, et 
à se remettre dans le monde : elle venoit 
ckez ma belle-sosur k des heures où. une 
partie de la cour s'y trouvoic. Sancerre 
n'y venoit que rarement ; mais ceux qui 
y étoient tous les soirs , et qui l'y voyoient 
souvent, la trouvoient très-aimable. 

Peu de temps après qu'elle eut com- 
mencé à quitter la solitude , Sancerrecrut 
voir quelque refroidissement dans la paE- 
sion qu'elle avoit pour lui, II m'en parla 
plusieurs fois, sausque je fisse aucun fon- 
dement sur ses plaintes ; mais k la au , 
comme il me dit qu'au lieu d'achever leuv 
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mariage «lie semblait l'éloigner, je coni' 
mandai k croire qu'il n'avoit pas tori d'a- 
voir de l'inquiétude : je lui répondis que 
quand la passion de madame de Toumoa 
diminueroit après avoir duré deux ans, il 
ne faudroit pas s'en étonner; que, quand 
même sans être diminuée elle ne seroit 
pas aroez forte pour l'obliger à l'épouser, 
il ne devroit pas s'ea plaindre; que ce 
mariage à l'égard du public , lui feroit un 



extrême tort, non-seulement parce qn'U 
n'étoit pus un assez bon parti pour elle , 
nïais par le préjudice qu'il apporteroït à 
sa réputation : qu'aiusi tout ce qu'il pon- 
voîtsonUaiter, étoit qu'elle ne le trompât 
point et qu'elle ne lui donnât pas de fan»* 
ses e^>érances. Je lui dis encore , que si 
elle n'avoit pas la force de l'épouser, on 
qu'elle lui avouât qu'elle en aimoit quel- 
que B^tre , il ne faUoît point qu'il s'em- 
portât, ni qu'il se plaignit} mais qu'il de- 
vroit conserver pour elle de l'estime et 
de la reconnoissance. 

Je vous donne , lui dis-je , le conseil 
({ne je prendrois pour moi-même ; car la 
sincérité me louche d'une telle sorte , que 
je crois que si ma mattresse , et même ma 
femme, m'avouoient que quelqu'un leur 
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{dit, j'en serois affligé sans en étreaigri. 
Je quitterois le personnage {Famant ou 
de mari, pour la conseiller et pour la 
plaindre. 

Ces paroles firent rougir madame de 
Oéres, et eUe y trouva un certain rappQH 
avec l'état où elle étoit, cjui la surprit, 
et qui lui donna ua trouble dont elle fat 
long-temps h se remettre. 

Sancerre parla k madame de Tonrnon, 
continua monsieur de Clèves, il lui dit 
tout ce cpie je lui avois conseilla ; mais elle 
le rassura arec tant de soin , et parut si 
offensée de ses soupçons, qu'elle les lui ôta 
entièrement. Elle remit néanmoins leur 
mariage après un voyage qu'il alloit faire, 
e( qui devoit être assez long : mais elle se 
conduisit si bien jusqu'à son départ, et en 
parut si affligée , que je crus aussi bieu 
que lui qu'elle l'aimoit véritablement. Il 
partit il y a environ trois mois ; pendant 
son absence j'ai peu vu madame de Touc- 
Bon , vous m'ayez entièrement occupé , et 
je savois seulement qu'il devoit bientôt 
revenir. 

Avaot-hier en arrivant à Paru , j'appris 
qu'elle étoit morte : j'envoyai savoir chci 
Hii li On n'aveît point eti'de wsnouvelles , 
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on me manda qu'il é toit arrivé dèsia veille, 
qui étoit précisé'ment le jour de la mott 
de madame de Toumou. J'allai le voir à 
l'heure même, me doutant bien de l'état 
où je le trouverois; mais son afflîctioD 
passoit de beaucoup ce que je m'en étois 
imaginé. 

Je n'ai jamais vu une douleur fà pro- 
fonde et si tendre ; dès le moment qu'il me 
vît , )i m'embrassa en fondant en larmes. 
Je oe la verrai plus, me dit-il, je ne la 
verrai plus, elle est morte, je n'eu étois 
pas digne , mais je la suivrai bientôt. 

Après cela ilse tut, et putsde tempsen 
temps , redisant toujours elle est morte , 
et je ne la verrai plus, il revenoit aux cris 
et aux larmes, et demeuroit somme un 
homme qui n'avoit plus de raison. Il me 
dit qu'il n'avoit pas requ souvent de ses 
lettres pendant son absence , mais qu'il ne 
«'en écoitpasé tonné, parce qu'illaconuois- 
soit, et qu'il savoit la peine qu'elle avoit 
à liasarder ses lettres. Il ne doutoit point 
qu'il ne l'eût épousée à son retour , ii Ja 
regardoit comme la plus aimable çt la plus 
fidèle personne qui eût jamais été; il s'en 
croyoit tendrement aimé , il la perdoil 
^QS le ittomeal qu'il pensoit s'attscliec à 



elle poDT Jamais. Toutes ces penaées le 
ploDgeoi«at dans unie offliclioD Ttoleate ^ 
daut il étoit euLièrement accable, et i'«' 
Toae que je ne ponvois m'empécoer d*ea 
être touché. 

Je fus njéatUDoins coDiraint de le quit* 
ter pour aller ches le roi , je lui promis 
goe je reriendrois bientôt. Je revioa en 
effet ,'et je ne fus jamais si sniprii , qn« 
de le trouver tout différent de ce que )• 
l'avois qaitié. Uétoildeboutdanssacbamt- 
bre avec un visage furieux , marcbant' et 
^arrèunt comme ^il.eftt été hors de lui- 
même. Venez, venez, me dît-il^ venes 
voir Vhomme du monde le plus déiespértf^ 
je suis plus malheureux mille fois que ja 
n'étois Mutôt, et ce que je viens d'appren- 
dre de madame de Toumon est pire qn« 
81 mort. 

Je crus que la douleur le troubloît en* 
tièrement, et je ne potfrois m'imagiaer 
qu'il j eût quelque chose de pire que Ut 
mon f bne matuesae que l'on aime , et 
dont on est aimé. Je lui dis que tant qno 
sou affliction avoit eu deshoroes, je l'avoi* 
appronvée, et que j'y éiois euué; mais 
que je ne le plamdrois plus s'il a'abandon' 
Doit au d^iupoir, et ^û perdait la niiK>n« 

, Google 
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Je aeioia trop heureux de l'ayôir perdue, 
et la vie ausci, s'écria-t-il : inacume de 
Toumonm'étoit infidèle, et i'apprenda sou 
infidélité et sa trahiua le lendemain qne 
j'appriâ sa mort, dana un temps oà mom 
«me est remplie et pénétrée de ^ plus vive 
doulemr et du pins tendre amour que l'on 
ait jaman senti ; dans un temps où ton idée 
c§t d^D9Qiotic«eturcomne1aplnspar&ite 
chose qni ait jamais été, et la plos par- 
faite à mon égard; je trouve que je me 
«ni* trompé, et qu'elle ne mérite pas que 
je la plenre ; cependaal j'ai la même af- 
fliction, de sa mort, que si cUem'étoît fi- 
dèle, et je sens son infidélité coninie si ' 
elle n'étQÎt'poi^t morte. Si j'avois qipris 
son çhan^etaent avant sa iport,ta jaloii- 
•ie, la coUro , la r^e m'anroîaat rempli 
et m'auroîent endurci en quelque aorte 
contre la douleur de ta perte ; mais j^e suis 
dans m état où*je ue puis ni m'en coti" 
■oler ni la haïr. 

Vous pouvez juger si je fiis surpria de . 
ce que me d»oit Saucer ta : je lui demandai 
eomsàent il «voit su ce <pi*U veaoit de me 
dire. lima coutaqu'umnomentaprèsqne 
j'étois sorti de sa chambre , ËstoutcvîUe y . 
qui «BtsoBuniiiiiine, maisons savait I 
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rien de sob amour pour madame de Tour* 
non, l'étoit venu voir; cpie d'idionl qa'il- 
avoh été assis, il âvoic commeacé àpleu-- 
rer, tl qu'il loi avoitdît (fu'il lui demanf 
doitpardoD de lui SToir caché ce. qu'il Inc 
atloit apprendre; qu'il le prioit d'aroir 
pitié de lui; qu^il veaoit lui ouTrir ion 
cœur , et qu'il vojoit l'homme du nonde 
le plus affligé <te la mort de madame àa 
Toamon. 

Ce nom, me dit Sanceire, m'a tellemau 
mrpria , que , quoique oum premier mofu- 
vement ait été de lai dire que j'en étoia 
plus affl^ que lui , je n'ai pfl* en néan- 
moins la fcrce de parier. Il a continiié, 
et m'a dit qu'il étoit ainoorenx-d'elle de- 
piiis six mois, qu'il avoit toujours roula 
me le dire; mais qu'elle le lui avoit dé- 
fendu expressément, et avec uat d'auto- 
nté, qu'3 n'àvoit osé lui désobéir; ^'il 
lui avoit plu quasi dans le m^ms tecops 
qo'il l' avoit aimée; qu'ils avoient caché 
leur passionk tautlè monde; qu'il n'avoit 
jamais été chez elle publiquement, qu'il 
avoiteu le plaisirâe la consoler de la TBort 
de sonjnari , et qu'enfin il l'alloit épouser 
dans le temps qu'elle étoït morte; maia 
que ce mariage, qui étoit an efiet depa»» 
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Mon, «uroît paru un effet de devoir et 
d'ob^iuaDce ; qu'elle avoit gagné son père 
pour se faire commander de l'épouser , 
afin qu'il n'y eût pas un trop grand «!han- 
geàient dans sa cnndatto , qui avoit été à 
éloignée de se remarier. 
■ Tant qu'£stouteville m*a parlé, médît 
âauoeire, j'ai ajouté foi à «es paroles, 

farce que j'y ai trouvé de la vraisem- 
lance , et quele temps où il m'a dit qu'il 
avoit commencé k aimermadame deTour- 
non, est précisément celui où elle m'a para 
changée ; mais un moment après je l'ai 
crn nn menteur, on du moins un vision- 
naira : j'ai été prêt à le lui dire ; j'ai pensé 
ensuite k vouloir m'éclaircir; je l'ai ques- 
tionné, je lui aï fait paroitre des doutes: 
enfiu, j'ai tant fâitpourm'assurerdemon 
malheur, qn'il m'a demandéai je connois> 
sois l'écriture de madame de Toumon ; 
il a mis snr mon lit quatre de ses lettre» 
«t son portrait ; mon trèré est entré dan» 
ce moment. Ëstouteville avoit le visage si 
plein de larmes, qu*tl a été contraint de 
sordr pour ne se pas laisser voir ) il m'a 
dit, qu'il reviendrait ce soie requérir ce 
qu'il me laissoit, et moi je chassai mou 
irère, sur le prétexte de me trouver mal, 



Îar Fîin|wtfeiice ie voir ces lettres que 
on m'avoit Uinées, et espërsntd'j trou- 
ver quelqae chose qui ne me persuadé roi t 
pas tout ce (ra*£stouteville reitoît de me 
dire. MBÎshélasIqnen'yai-jo point trouve? 
Quelle tendresse! quels sermens! quelles 
assurances de l'épouser! quelles lettresT 
Jamais eU«ae m'en a écrit de semblables. 
Ainsi, ajouta-t-il, j'éprouve a la fois la 
douleur de la mort , et celle de l'iufidélité': 
ce sont deux maux oue l'on a sourent com- 
parés , mais qui n'ont jamais été sentis en 
même temps par la même personne. J'a- 
voue k ma honte , que je sens encore plus 
ta perte que son changement^ je ne puis 
la trouver assez coupable pour consentir 
à' sa mon. Si elle viroit^j'aurois le plaisir 
de lui faire des reproches , et de me venger 
d'elle, en lui faisant connoltre son~jnju9- 
tice; mais je ne la reiTai plus, reprenàît-il, 
je ne ta verrai plus; ce mal est le plus 
grand de tous les maux 1 je sonhaiterois 
de lui rendre U vie aux dépens de la 
mienne. Quel souhait 1 si elle revenoit , 
elle vivEoit pour Ësiouteville. Que fétois 
heureux hier! s'écrioit-il, que j'étois heu- 
reux I j'étois l'homme du monde le plus 
^ffl^é , .mus mon affliction étoit raison- 
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oable^ stfe troavtns ipielque dooceur It 
penser qu« jene davowJBinaiB me conso- 
ler ; Bujourd'itni tolu mes sentimens sont 
iiijtuIeB;jepueknne{>BsaioD feinte qu'elle 
a eue pour moi , le même tribut de dou- 
leur aaxi jfl crofois deroir à une paAsioa 
Téritable. Je ne puis ni haïr, ni aimer sa 
mémoire , je ne puis me consoler ni m'af- 
fliger : du moins, me diMl,ett se retour- 
nant tout d'un coup Y^pi moi , iâites , je 
voua eu coajure, que je ne voie jamais 
ËstuuteviUe; son nom seul me fait hor- 
reur. Jti sais bien que je n'ai nul sujet de 
m'en plaindre ; c'est ma faute de lui avoir 
caché que j'étois soioureux de madame 
de Toumon j s'il l'eût su , il ne s'y aeroii 
peut-être pas attaché, elle ne m'auroît pas 
été infidèle; il est venu me chercher pour 
me confier sa douleur: il me fait pitié. 
Hé I c'est avec raison , s'écrioit-il. 11 atmoit 
madame <]e Toumon, il en étoit aimé, 
et il ne La verra jamais i je neaa bien néam 
moins que je ne saurois m'empècher de 
le haïr. £t encoi'â une fois , je vous con- 
jure de faire ea sort» que ~)e ne le voie 
point. 

Sancetre «e remit enaïute k plearer, à 
■ regremr madame de Toumon , à lui parler 



et'k lui dire lei clioses dn motule les plus 
tendres : il repassa ensuite à la haine, aux 
plaintes , aux reproches et aux ianpréca- 
tions contre elle. Gomme je le vis dans un 
eut si violent , je connus bien ija'il me 
falloit quelque secours pour m'aider i caU 
mer son esprit : j'envoyai quérir son frère 
que je venois de quitter chez le roi : j'allai 
lui parler dans l'anticliambre ayant qu'il 
entrât , et je lui contai l'état où étoit San* 
cerre. Nous donnâmes des ordres pour 
empêcher qu'il ne vit Estouteville, et noua 
employâmes une partie fle la nuit a tâcher 
de le rendre capable de raison. Ce matin 
je l*ai encore trouve plus affligé : son frèrs 
est demeuré auprès de lui, et je suis revenu 
auprès de vous. 

L'on ne peut être plus surprise que je 
suis , dit alors madame de Clèves , et je 
c^oyois madame de Tonmon incapable 
d'amour et de tromperie. L'adresse et la 
dissimulation, reprit M. de Clèves, ne 
peuvent aller plus loin qu'eUe les a por- 
tées. KeniarqueE que quand Sancerrë crut 
qu'elle étoit changiée pour lui, elle l'étoit 
.véritablement, et qu'elle commenqoît à 
simerEstoutevîIle. Ei\e disoit k ce dernier, 
qu'il la cÔDsoloit de la mort de son mari , 
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«t qu« c*éto(t lui qui éloit cause ^ja'eBe 
quUtoît cette grande retraite ; et ii paroiV 
«oit à Sancerre que cVtoît parce que qous 
aTÎoiu ^4sola qu elle ne tëmoîgneroit plus 
<l*âire si afiBigrfe. Elle iàisoit valoir k Esiout 
tèviUe de cacher leur iutelligencft , et de 
paroltre obligée à l'épouser par le com- 
maadament de aon père, comme un effet 
du soin qu'elle avoit de sa rëputatloa , et 
c'étoit pour abandonner Sancerre , sans 
qu'il eût sujet de s'en plaindre. Il faut que 
je m'en retourne, continua M. de (élèves, 
pont voir ce mallteureux , et je crois qu'il 
faut que vous reveniez aussi à Paris. If est 
temps que vous voyicE le monde et que 
vous receviez «e nombre infini de vlsitei 
. dont aussi bien yovta ne sauriez vous dis- 
penser. * 

Madame de Clèves consentît k son re: 
tour, et elle revint te lendemain, Elle se 
trouva plus tranquille sur M. de Nemours 
qu'elle n'avolt été i tout ce que lui avoit 
<tit madame de Chacteesen mourant, et 
la douleur de sa mortavoîent fait unesos- 
pensîon k ses sentimens, qui lui faisoil 
croire qu'ils étoient entièrement effacés. 
Dès le même soir qu'elle fut arrivée, 
madame laJDaupbine la vint Voir} et apr^ 



lui -avoir t^oigm! la part qu^elle avoit 
prise à son affliction , elle lai dit ^e, 
pour la détourner de ses tristes pensées, 
«lie vouloit ^instruire de tout ce qui s'étoit 
passé il la conr pendant son absence : elle 
lui conta ensuite plusieurs choses particu^ 
lîères. Mais ce qne j'ai le plus d'envie de 
Tons apprendre, ajonta-t-elle , c'est qu'il 
est ceriaia que M. de Nemours est pas- 
sionnément amoureux , et que ses amis 
les plus intimes , non-seulement-ne sont 
point dans sa confidence , mais qu'ils no 
peuvent deviner qai est U personne qn*il 
aime. Cependant cet amour est assez fort 
pour lui &ire négliger, ou abandonner, 
pour mieux dire, les e^éranoes d'une 
couronne. 

Madame laDaupbine conta ensuite tont 
ce qni s'étoit passé sur l'Anfleterre. J'ai 
appris ce que jeviens de vous dire, con-* 
tinua-t^lte, de M. d'AnviUe , et il tai'x 
dit ce matin «nie le roi et^vo^'a quérir bief 
an soir M. de Nemours ,*8nr des lettres^ 
Ligoerolles, qui demande li revenir, et qui 
écrit au roi qu'il ne peut plus soutenir^ 
aupr^ de la reine d'Ang^terre , les retap- 
démens de M. de Nemours ; qu'elle aom> 
meno« & s'en offenser, et qu'encore qu'elle 
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n'eût point donné de pBTolepositive, eDe 
en avoit asaez dit pour faire hasarder un 
^oy»ge. Le roi lut cette lettre à M. de 
Ncmoiira, qui an lieu de parler sérieuse- 
ment, comme il avoit fait dans lei com- 
meacemens , ne fît que rire , que badiner 
etsemoquerdeieapérancesdeLîgnerolIes. 
U dît qae toute l'Europe condamneroîi 
«on imprudence^ s'il bssardoit d'aller en 
Angleterre comme un prétendu mari de 
la reine , sans être assuré du succès. II me 
wmhle aussi, ajouta-t-il,que jeprendrois 
tnal mon temps de faire ce voyage , nré- 
•entemeut que le roi d'Espagne fait de si 
grandes instances pour épousercette reine. 
Ce ne leroit peut-être pas un rival bien 
redoutable dan«i une galanterie ; mais je 
pense que dans un mssiage , YOtre Majesté 
ne ma conseilleroit paa de lui disputer 
quelque cbose. Je vous leconseilleroisea 
cette occasion > reprit le roi , mais voas 
n'auriez rien k lui diaputerije sais qu'il a 
d'autrea pentées.; et quand il n'eu auroh 

Sas, la r^ine Marie s'est trop mal tronrée 
u joug de l'Espagne , pour croire que sa 
•ceur le veuille reprendre , et qu'elle se 
laisse éblouir par l'éclat de tant de couo 
rennes jointes eosemUe. Si elle ne s'en 
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laisse ptfl éblouir, répartîtM. de Nemours, 
il jr a apparence <]u'eUe Toiidra-se retir- 
dre heur«an p«r X'amôur. Elle a aiin^ 
lord Courleusy il ja déjà quelques aa> 
nées : il étoii aussi aimé de lareiae Ma- 
rie , «pli l'aaroit épousé du conseBteqieot 
de toute rAogleterre , sans qtk'ells connût 

Se la jeunesse et ia beauté de sa sœur 
iaabeib le toucboieiiL davantage t!»* 
respérance de régner. Votre Majesté sait 
que les violentes jalousies qu'elle en ent^ 
la pori^reat k le* meilro rtm et l'autre 
ea prison, àexifer enauïfe lord Courie» 
aaj et U détermiDiréiU enfin k éponser 
le roi d'Espagne. Je cnois (juXUsabetlt , 
qui est prëseaiencint «UT le tAae, rap*' 
peUera niisoiAtce lord, et qu'cHe clioi-' 
eiraimbiuruàequ'Blleaainié, qui est fort 
ainubîe, qui a lant; soufierti pour «He, 
plutôt qa'im attire qu'elln n'a jamais ru. 
Je serots de votre avis, répartit le roi, si 
Courtenaj TÎn>ii encore j nuis j?ai au de- 
puis (^elquss jours qu'il est mort à Pa-f 
doue, oà. il éioit relégué. Je vois bien ^ 
■jouta~l-il, en quittant M. de Nemours, 
qu'il laudroit iàice vatre mariqge comme 
ou Jeroit «elui de M. le Danj^iii , et eb- 
tnjw épouser la reine ^A^istaire par 
des ambassadeurs. 



. M. d'Annlle etM.la Vidame qui étoietit 
cliez le roi nec M. de Nemoars , sont 
Mmuul^ que c'est cette même passion 
dont il est occapë qui le âétonrne d*an 
ci grand dessein. Le Vidame qui le voit 
de plus près qaa personne, -a dit b ma- 
dame de Martigues que ce prince est 
tellement. changé, qu'iine le reconnolt 
plos} pt ce qui bétonne davantage, c'est 
qu'il ne lui voit mciu commerce, ni au- 
cuœs heures partîciilières où il se dérobe, 
en sorte qu'il croît qu'il n'a point ^intel- 
ligence ^7ee la personne qn'il aime ; . et 
c'est ce qui fait mécounottre M. de Ne- 
mours de lui voir aimer une femme qui 
ne répond point k son. amour. 

Quel poison pour madamede Qèves , 
que le discimTS de madame la Oauphiue) 
t'e moyen de ne se pas reconnoltre pour 
cette personne dont on ne savoit point le 
nom^et te nuiyende n'être pas pénétrée 
de reeonnoiflsanceei de lendcease, en ap- 
prenant par une voie qui aélDÎ pou-voil 
étresu^ecte., que ce.priùae qui louchoit 
àé}k son ccBur., cachoit sa passion à tout 
le monde , et uégligeoit, poar l'anaour 
d'elle, les espérances d'une couronne I 
Aussi ne peut-on répiteseMer' ce qu'elle 
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lenili , et le trouLle cpii s'éleTn.daits son 
ame.Si madame la Dauphine f eût regardée 
avec aitention, elle auroiCBÛémentreiDarr 
qaé que lei choses qu'elle venoit de dire , 
De lui ëtoieiit pas indifféiemea } maïs 
comme elteD'aroit aucun eçup^on de 1« 
Térité , elle coatinua de parler , sans y 
faire de réflexion. Monsieur d'AnviUe ^ 
ajouu-t'i^lle , qui ^ comme je vousviedsd» 
dire, m'a'appris tout se détail , m'en croît 
mieux instruite que lui ; et il a une s{ 
grande opinion de mes charmes , qu'il est 
persuadé q^oe je suis la seule personne qui 
puisse faire de si grands «haogemen» eu 
M. de Nemours. 

Ces ^mières pvoles de madame I« 
lïauphine donnèrent une autre sorte d« 
(roiiI>le k madame de Ctèves , que celui 
qu'elle avoit eiKquelques momens aupa^ 
ravant. Je seroisai^mentde l'avis de M. 
d'Anvîlle ^ répondit-elle j et il y a beau-> 
coup d'apparence , madamç , qu'il ne faut 
pas moins qu'ui)e princesse telle que vous , 
ponrlaire inépriser la reine d' Angleterre! 
JeTousl'avouexoiSjSijelesavots, r^ar- 
til madame ta Dauphine, et je le saurois , 
s'il étoit. véritable. Ces sortes de passions 
n'échappent point ît la ru« de celltis qui 
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leBcatisent; elles s'en apCT'çoîveiit les pre- 
mières. M. de Nemours ne m'a jamais té- 
moigne que Ae légères complaisances ^-^ 
mais il y a néanmoins one si grande âif- 
féreuae de la manière dont i] a vécu avec 
moi , k çellç dont ily vit présentement , 
que je puis Vous répondre que je ne suis 
pas la cause de rindiiïerence qa'il a pour 
la couronne d'Angleterre. 

Je m'oublie ev^c vous , ajouta madame 
U DaupliiBe,et je ne mesouvïens pas qu'il 
, faut que j'aille voir Madame. Vous s^vez 
que la paix est quasi conclue ; mais vous 
ae savez pjisque le roi d'Kspagne n'a voulu 
passer aucun article qu'k condition d'é- 
pouser cette 'princesse , au Heu du prince 
don Carlos son fils. Le roi a eu beaucoup 
de peine à i'y résoudre : enSn ,i\j a con- 
aeuti ; et il est allé tantôt annoncer cette 
nouvelle k Madame. Je crois qu'elle sera 
iuooaaolable { ce n'est pas une chose qui 
puisse plaire , d'épouser un homme de 
î'ège et de l*bumeuT do roi d'Espagne , 
surtout à elle qui a toute la joie que 
donne la prAmière jennesse jointe a la 
b«auté, et qui'a'attendoit d'épouser un 
jeune prince pour qui elle a de l'iucUna- 
tîoD , sau,Xeyotr vu. Je a« sais si \k roi 




• trooVet'â en elle louie l'obéiuance qu'il 
désire : il m'a chargée de lu voir , parce ' 
q|u'il sait qu'elle m'aide , «t qu'il croit 
que j'aurai quelque pouvoir sur son e»< 
prit. Je ferai ensuite une antre visite biea 
différente, j'irai me réjouir avec Madame, 
saur du roi. Tout est arrêté pour son ma- 
riage avec M. de Sarrôye^ et il sera ici 
d<tns peu de temps. Jamais persoDue d« 

. l'âge de cette princesse a'x eu une joie si 
entière de se marier. La coucva être plus 
belleetplus grosse qu'oQuel'a jamais vue j 
et malgré votire affliction, il taut que tous 
veniez nous aider à faire connoltre aux 
étrangers que nous n'ayons pas de médio* 
cre beanté. 

Après ces paroles , madame la dauphins 
qui ttamadaue de Clèves^el le Lendemain^ 
le mariage de Madame Âtt su de tout le 
monde. Les jours snivans, le roi et les 
reines allèrent voir madame de Clèves. 
M. de Nemours, qui avoit attendu son re- 
tour avec une e&tréme impatience , et qui 
souhaitoit ardemment de lui pouvoir par^- 
1er sans témoius, attendit poiir aller chex 
elle l'heure que tout le monde en sortiroit , 
et qu'apparemment il ne reviendroit plus 
pecsMine. Il réussit dans son dessein, et 
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il arrÎTi comme les dernières visllM en 
«ortoienti ,. ' 

' Cette princeaseëtoitsar son lit ; ilfai- 
aoit chstid; et la vue de M. de Nemours 
achevs de lui donner une rougeur gui ne 
diminucHt pas sa beauté. Il s'assit vis-à- 
vis d'elle^ avec cette crainte et cette timi* 
dite <{ue donnent les véritables passions; 
Il demeura quelque temps sans pouvoir 
parler.' Madame de Clèves n'étoit pas 
moins intetdjte , de sorte qu'ils gardèrent 
assez long-temps le silence. 

Enfin , M. de Nemours prit ]■ parole, «t 
lui fît des coDiplimens sur son affliction ; 
madame de Clèves étant bien aise de con- 
tinuer la conversation sur ce sujet, parla 
assez long-temps de la perte qn*eUe avoil 
faite; et enfin elle djtquequkndle temps 
Bufoit diminué la violence dosadouleur, 
il lui en demeureroit toi^oura une si fortd 
impression , que son humeur en seroit 
changée. I^es grandes afflictions et les pas- 
sions violentes , répartit M. de Nemouts, 
font de grands cbangemens dans l'esprit ; 
et pour moi , je ne me reeonnois pasde- 
puisqnejesnis revenu de Flandres. Beau- 
coup de gens ont remarqué ce cbangé- 
«aent, et nibËme madame la Dauphinem-'en 
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ptrloit encore hier. Il est vrai , repartit 
inadime de Clèves , qu'elle l'a remarqué y 
et je crois loi en avoir oui dire quelque 
çlioie. Je ne suis pas fiché , madame , xé- 
'pliqna M. de Nemours , qu'elle s'en sott 
aperçue j mais je vondrois qu'elle ne fiit 
pas seule k s'en apercevoir. Il y a des per- 
sonnesii qui on n'ose donner d^autres mar- 
ques de la pasaion qu'on a pour elles , que 
par les clioses qui ne les regardent point ; 
et n'osant leur faire paraître qa'ou les 
aime , ou voudrait da moins qu elles vi»- 
sent qne l'on ne veut être aimé de per- 
sonne. L'on voudrait qu'elles surent qu'il 
n'y a point de beauté dans quelque rang 
qu'elle pùt^tre , quel'ou ne regaraàtavec 
indifférnce , et qu'il n'y a point de cou- 
ronne que l'on voulût acheter au prix de 
ne les voir jamais. Les femmes jugenid'or- 
dinaire de la passion qu'on a pour elles , 
continua-tril, par le soin qu'on prend de 
leur plaitB el de les chercher j mais ce 
n'est pas une cIkus difficile , pour peu 
qu'elles soient aimables : ce qui est diffi- 
cile,' c'estde ne pas s'abandonner an plaisir 
de les soi vre , c'est de I es évi ter par la pe u r de 
laisser paroUre anpnblic, etiuémeaelles- 
■iiémes, les sentimens que l'on a pour 
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elles. Et ce qai marque encore mienxtin 
véritable aitachemcDt , c'est de devenir 
entièrement opposé k ce que l'on étoit , 
et de D'avoir plusd'ambtiioii, ni de plaisir, 
après avoir été toute m lie occupé de l'an 
et de l'autre. 

Madame de Clères eateodoit aisément 
la part qu'elle avoit à ces paroles. Il Ini 
sembloit qu'elle devoit y répoodre et ne 
les pas souffrir. IlluisemblDÎt aussi qu'elle 
ne devoit pas les entendre , ni témoigner 
qu'elle les prit pour elle: ellecroyoitde- - 
voir parler, et croyoit ne devoinieii dire. 
Le discours de monsieuT de Nemours lui 
plaisoit et l'ofTensoit presque également ; 
(Aie y voyoit la conSrmatitm i^e tout c6 
que lui avoit fait penser madaine la Ban^ 
phine : eHe y trouvoît quelque cliose de 
galant et de respectueux , mais aussi qoel' 

Ïiie chose de hardi et de trop intelligible- 
'inclination qu'elle avoît pour ee prince, 
loi domioit un troublfl dont elte n'étoit 
pas maîtresse. Les paroli»? les plusobscu- 
res d'un homme qui platt, donnent plua 
d'agitation, que des déclarations ouvertes 
d'un l^omme qui ne plalt pas. Elle demen-^ 
Foit donc sans r^mnâtej et mornneur de 
Nemours se seroit apcrrudeson aileiKej 
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doBt il n'auroit peut-être pas tiré de maa- 
vais présages, il l'arrivée de monsieur de 
CUvesa'elitfiiiilaconveraatîouetsa visite. 
Ce prince veaoit coater à sa femme 
des nouvelles de Sancerre ; maïs elien'a- 
voit pas mie grande curiosité pour la suibi 
de cette aventure. Elle étoit si occupée 
de ce qui venoit de se passbr , cpi'à peine 
pouvoit-^lie cacher la distraciion de son 
esprit. Quand elle fut en libellé derèver, 
elle connut bien qu'elle s'étoit ti'ompce, 
iorsqu^elle avoit crû n'avoir plus que da 
l'iudiâerence pour monsieur de Nemours. 
Ce qu'il lui avoit dit, avoit &it toute l'im- 
pressiouqu'il pouvoit souliaiter, etl'avoit 
entièrement persuadée de sa passion. Let 
actions de ce prince s'accOrdoient trop 
bien avec ses paroles , pour laisset quel- 
que doute à cette princesse. £lle neae 
flatu plus de l'espérance de ne le pas ai- 
mer, elle songea seulement à ne lui ea 
donner jamais aucune marque. C'étbitune 
entreprise difficile ,. dont' elle connoissoît 
tléjà les peines: elle savoit que le seul 
moyen d'y réussir, é toit d'éviter la pré- 
sence de ce prince ; et comme son deuil 
lui donooit lieu d'être plus retirée que de 
coutume, elle se secvit de cepr^textÈ pour 
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n'sUer plus dans lêa lieux odi îl la pottTOÎt 
Voir. Elle tf toi t dans une tristesse profonde; 
la mort de sa mère en paroiseoit la cause, 
et Pdn d'en cliérclioit pbint 'd'autre. 

M. de Nemours étoit désespère de ne 
la voir presque pltu; et sachant qu'il ne 
la trouveroit dans aucune BBsemblée, et 
dans aucun des divertissemens où étoit 
toute la COUT, il ne pouvoit se résoudre 
d'jrparollre ; il feignit une grande passion 
pour la <jhasse, et il en faisoit des parties 
tes mêmes j^ours qu'il y avoit des assem- 
blées chez les reines. Une légère maladie 
lut servit long-temps de prétexte pour de- 
meurer chez lui, et pour éviter d'aller 
dans tous les lieux où il savoitbiea qne 
madame de Ctëves ne seroitpas. 

M. de Clëres fut malade k-pen-près dans 
le même temps. Madaine de Clèves ne aor- 
tit point de sa chambre pendant son mal; 
maïs quand il se porta mieux , qu'il vit du 
monde, et entr'autres M. de Nemour84|ai, 
sur le prétexte d'être encore fcible^ y pa»- 
soit la pins grande partie du îour, elle 
tronva' qu'elle n'y pouvoit plus demenrer; 
elle n'eut pas néanmoins la force d'en sor- 
tir les premières foisqu'il y vint. Ily avoit 
trop long-temps qu'elle ne l'avoit vu, pour 
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M r^udre k iie le pas voir. Ce priaco 
irotiva le moyeu èa lui faire eatcDâre par 
des discours qui ue aeiabloiènt que géné- 
raux, mais qu'elle eutendoîc néaamoius, 
parce qu'ils avoient du rajiport k ce qu'il 
lui avoit dit citez elle, qu'il alloit à la 
dusse pour rèrer, et qu'il n'aHOtt point 
aiut^^weoU^^es, parce qa'eUeu'yétoit pas. 

Elle exécuta en6a Ib résolution qu'elle 
avoit prise d« sortir de chez son mari , 
lorsqu'il y seroit; ce fut toutefois eu sa 
faisant une extrême violence. Ce prince 
vit bieu qu'elle le fuyoit, et en fut seasi- 
l>lement touché. 

M. de Clëves ne prit pas garde d'abord 
k la conduite de sa femme ; mais enfin il 
s'aperçut qu'elle ne vouloit pas être dans 
sa cliambre lorsqu'il y avoit du monde. II 
lui en parla ; et elle lui répondît qu'elle 
ne croyoit pas que la bieoséaace voulût 
qu'elle fût tous les «oirs avec ce qu'il y 
avoit de plus jeune à la cour; qu'elle le 
sapplioit de trouver bon qu'elle menât une 
VÎeplus retirée qu'elle n'avoît accoutumée; 
que la vertu et U présence de sa môre au- 
lorïsoîent beaucoup de cboses qu'une 
femme de son âge ne pouvoit soutenir. 

M. d<e Qèves qui avoit natureUemeul 
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beancDop de douceur et de compIaiMncê 
pour sa lemmei n'en eut pas çn cetie occa' 
sion ; et il lui dit qu'il ne Touloit pas ab- 
tolument qu'elle changeât de conduite. 
Elle fut prête de lui dire que le bruit étoit 
dans le monde que M. de Nemours étoit 
amoureux d'elle j mais elle n'eut pas la 
force de le nommer. Elle sentit aussi de 
la honte da se vouloir servir d'une fàuEsa 
raison^ et d« déguiser la rérit^aun homme 
qui avoit si bonne opinion d'elle. 

Quelques jours après, le roi étant chez 
la reine k l'heure du cercle , l'on parla des 
horoscopes et des prédictions. Les opi- 
nions étoient partagées sur la croyance 
que l'on y devoit donner. La reine y ajou- 
toit beaucoup de foi ; elle soutint qu'après 
uut de choses qui avaient été prédites, 
et que l'on avolt vu arriver, ou ne pouvoit 
douter qu'il n'y edt quelque certitude dans 
cette science. D'autres soutenoient , que 
parmi ce nombre infini de prédictions , le 
peu qui se trouvoient véritables , iâisoit 
bien voir que ce n'étoit qu'un effet du 
hasard. 

J'ai en Kutrefois beaucoup de curiosité 
pour l'avenir, dit le roi , mais onm'adit tant 
de choses fiiusses et si peu vraisemblables , 
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que je. tuii demeuré conraincn que l'oD ne 
peut rien savoir de TéritaMe. Il y a quel' 
qués années «fa'il vint ici un homme d'une 
grande réputation dans l'astrologie. Tou^ 
le monde l'alla voir : j'y allai comme les 
autres, mais Rang lui oirB qui j'ëtois, et je 
menai M. de Guise et Descars , je les 
fis passer les prenù ers. L'astrologue nëan- 
moiop s'adressa d'abord k iii<» , comme s'il 
m'eût jugé le maître des autres ; peut-être 
qifjl me connoissoitj cependant d me dit 
une chose qui ne me convenoitpas, s'il 
m'eût conna. Il me pr^t que je serois ioé 
en due). Il dit ensuke k M. de Guise , qu'il 
seroit tfÊé pat derrièrejetàDescaFs, qu'il 
auroit la tête cass^d'unconp de pted de. 
cheval. M. de GuÎM s'offensa quasi de cette 
prédiction , commo si on l'eût acousé de 
devoir fuir. Descars né lut guère satisfait 
de trouver qu'il devoit unir par ufi acci- 
dent si malheureux. Enfin , nous sortîmes 
tous trèf - mécontens de l'astrologue. Je 
ne sais ce qui arrivera k M. de Guise et k 
Descars, mais i! n'y a guère d'apparencil 
que je sois lue en duel. Nous venons Aê 
aire la paix, le roi d'Espagne et moi , et 
quand nous ne l'anrionspas&ite, jedput# 
que nous nous battions, et quç je ie fi|s4 
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appeler corame le roi moo père Et appeler 
Charles-Quiat. 

Après le Duilhear que le roi conta qu'on 
lui avoitprédit, ceux qui avoient soutenu 
l'astrologie , abanâonDéreiit le parti , et 
tombèrent d'accord qu'il n'jr fàlloit dott^ 
ner aucune croyance. Four moi , dit tout 
haut M. de Nemoura, je suis l'homme du 
monde qui dois le moins y en avoir j et sa 
tournant vers madame de Clèves auprès 
de qui il ëtoit : On m'a prédit, lui dit^l 
tout baa , que je setois beureox par les bon- 
tés de la,personne du monde pour qui j'au- 
rois la plus riolente et la plus respectueuse 
passion. Vous pouv«t juger, madaîae, si 
je doid croire aux prédictioas. 

Madame la Danphiae qui crut par ce 
que M. de Nemour) avoit dit tout haut, 
que ce qu'il disoit tout 1>bs éCoit quelque 
uusseprédictiou qu'onlut avoittaite, de- 
manda k c^ prince ce qu'il disoit kmadame 
de Clèves. S'il eût eu moins de présence 
d'esprit, il aurojt éié surpris de cette de- 
mande j mais prenant la patole sans hési< 
ter '. je lui disoifl, madame, répoudit-il, 
quç Ton m'a prédit que je seroia élevé à 
UQesibaute&rtune,queieu'oseroisinému 
y préwwiUe. Si l'on ne you« a £ut qii« ctitjs 
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prMiction, répartit madame la DaupKîne 
en souriant, et pensant k l' affaire d'Angle- 
terre, je ne vous conseille pas de décrier 
l'astrologie , et vous pourriez trouver des 
raisons pour la soutenir. Madame de Clèves 
comprit bien ce que rouloit dire madame 
la Dauphîne; mais elleentendoit bien aussi 
que la tortnne dont M. de Nemours vouloic 
parler , n'étoit pas d'être roi d'Angleterre. 
' Comme il jravoitdéjàuuassez long-temps 
écouté depuis la mort de sa mère, iliuUott 

3u'elle commenç&tàparoltredanslemon- 
c,et k faire sa cour comme elle avoitac- 
coulumé:ellevDjoitM. de Nemours chez 
madame la Dauphine , elle le vojoit cliez 
M. de Clèves , où il venoit souvent avec 
d'autres personnes de qualité de sou âge , 
a&a de ne se pas faire remarquer J mais 
elle ne le vojoit plus qu'avec on trouble 
dont il s'apercevoit aisémeni. 

Quelque application qu'elle eût a évi- 
ter ses regards , et k lui parler moins qu'à 
un autre , il lui éckappoit de certaines cho- 
fiesquipartoieni d'un premier mouvement 
qui faisoit juger à ce prince qu'il ne lui 
étoit pas indifférent. Un homme moins pé- 
nétrant que lui , ne s'en fùl peut-être pas 
«perçu} mais il avoit déjà été aimé tant de 
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fois ,qù'ii-étoit difficUa qu'il ne coimAt pu 
quMua oa l'aimoit. H voyoit biea que le 
chevalier de Guise étoit soa rival , et ca 
prince connoissoit que M. de Nemours 
étoit le sien. Il éu>it le seul homiue de Lt 
cour qui eût démêlé cette vérité ; son in-; 
térét l'avoit rendu plu« clairvoyant que les 
autres: la counois»ance qu'ils avoieut de 
leurs 8eutiineiis,leur donuoit une aigreur 
qui paroissoit en toutes choses , sanis écla- 
ter jiéattmoiiis par aucun démêlé j mais ilc 
épient opposés, toujours de diûerent parti 
dans les courses de bague, dans les coiobats 
ik|la barrière, et dans tous les divertisse- 
liiéns où le roi s'occupoit ^ et leur «mula- 
tioa étoit si grande, qu'elle ne se pouvott 
cacher. 

L'alfaire d'Angleterre revenoîl souvent 
dans Tesprit de madame de Clèves : il lui 
sembloit que M. de Nemoù^s ne résiste- 
roit point aux coaseiLs du roi et aux ins- 
tances de LigneroUes. Elle voyoit , aveo 
peine , que ce dernier n'était point encore 
de retour, et elle l'attenàoit avec impa- 
tience. Si elle eût suit^i ses mouvemens, 
$lle se seroit informée avec sçin de l'é- 
tat de cette affaire; m^is le même sen^ 
tintent qui lui dounoit de la curiosité j 

.,„,„ «Google 
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roUigeoit k la cacher, et^elle s'enqaéroU 
senlemeni de la beanié , de Tesprit et de 
llmmear de la reine Xlisabeih. On ap> 
porta un de ses portraits chez le roi, 
qu'elle trouva plus beau qu'elle n'avoit 
- envie de le trouver; et e|le ne put a'em- 
pécher de dire, qu'il étoît âatté' Je ne le 
crois pas , reprit madame la Dauphine ■ 
qui écoit présente : cette princesse a la rd- 

Îiutation d'être belle , et d'avoir un esprit 
ort an-dessus du commun, et je sais bien 
qu'on me l'a proposée toute ma vie pour 
exemple.Ëlle doit être aimable, si elle res- 
Mmble k Aune de Boulen sa mère. Ja- 
mais femme n'a eu Unt de charmes et tant 
d'agrémens dans sa personne et dans son 
humeur. J'at ouï dire que son visage avoit 
quelque chose de vif et de singulier , et 
qu'elle n'avoit aucune ressemblance avec 
les auiresjieautés anglaises. II i%e semble 
aussi, reprit madame de Clèves , que l'ou 
dit qu'elle étoit née enFrancrt Ceux qui 
l'ont cru se sont trompés , répondit ma- 
dame la Dauphine , et je vais vous conter 
son histoire eu peu de mots. 

£ile étoit d'une bonne maison d'Angle- 
terre. Henri VIII avoit été amoureux de 
- sa sceur et de sa mère j, et l'on A même 
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soupçonnû qu'elle étoit sa fille. Elle vint 
ici avec la sœur de Henri VII , qui éponsa 
le roi Louis XII. Cette priacesse , qui étoit 
jeune et galante, eut beaucoup de peine 
à quitter la cour de France après la mort 
de son mari; mais Anne de Boulen, qui 
avoit les mêmes inclinations que sa mal- 
tresse , oe put se résoudre k en partir. Le 
feu roi en éloit amoureux; et elle demeura 
fille d'honneur de la reine Claude. Cette 
reine mourut; et madame Marguerite, 
sœur du roi, duchesse d'Alençon , et de- 

Îiuis reine de Navarre , dont vous avez va 
es contes, la prit auprès d'elle, et elle 
prit auprès de cette princesse les teintures 
de la religion nouvelle. £Ue retourna en- 
suite en Angleterre , et y charma tout le 
mon^e ; elle avoit les manières de France 
qui plaisent k toutes les nations ; elle chan- 
toit Dieu j-elle dansoit admirablement; on 
la mit fille de la reine Catherine d'Ara- 
gon, et levoi Henri VIII en devint éper- 
dÂment amoureux. 

Le cardinal de Wolsey son favori et son 
premier ministre, avoit prétendu au pon- 
tificat; et mal satisfait de l'empereur, qui 
ne l'avoit pae soutenu dans cette préten- 
tion, il résolut de s'en venger, et d'unir 
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le roi son maître 11 1b France. Il mit tUns 
l'esprit de Henri VIII que son mariage 
avec la tante de L'empereur étoit nul, et 
loi proposa d'épouser la duchesse d'Alen- 
qon , dont le mari venoit de mourir. Anne 
de Boulen, ^i avoît de l'ambition, re- 
garda ce divorce comme un chemin qui 
la pouvoit conduifË au irône. Elle com- 
menq* k donner au roi d'Angleterre des 
impressions de la religion de Luther, et 
engagea le feu roi k favoriser k Rome le 
dÎTorce de Henri , sur l'espérance du ma- 
riage de madame d'Alençon. Le cardinal 
de Wolsej se 6t députer en France sur 
d'autres prétextes, ppur traiter cet af- 
faire j mais son maître ne put ae résoudre 
à souffrir qu'on en fit seulement la pro- 
position, et il lui envoya un ordre k Ca- 
lais, de ne point parler de ce mariage. 

Au retourde FtBnce,,le cardinal de Woi- 
sey Alt reçu avec des honneurs pareils k 
ceux que l'on rendoîtau roi. mime; jamais 
favori D'aporiéTorgueilet la vanité kua si 
haut poiat. Il ménagea une entrevue*en- 
tie les deux rois, qui se 6t k Boulogne. 
François I" donna la main k Henri VIII 
qui ne la vouloit -point vecevoir : ils se 
Uaitèrent tour k tour avec une maguifi- 
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cence extraordinaire , et se donnératit des 
fa^îts pareils à èeiix qu'ils avnîeat fait 
faire pour eux-mêmes. Je me souvieiw 
d'avoir ouï dire , ^r ceux que le feu roi 

. envoya au roi d'Angtetevre, étoient de satin 
cramoisi^ chamarré eu triangle , avec des 
perles et des diamans, et la robe de ve^ 
Jours blanc brodée d'or. Après avoir été 
quelques jours à Boulo^e , ils allèrent 
encore à Calais. Anne de Bonlen étoit lo- 
gée chez Henri VIII avec le train d'une 
reine, et François I^'luifitles mêmes prér 
sens, 'et lui readit les mêmes houneurs 
que si elle l'eût été. Enfin , après une pas-, 
sion de neuf années , Henri rëpoosa sans 
attendre la diasolution de son premier 
mariage qu'il demandoit à I^ome depuis 
long-temps. I^e pape prononça les fulmi-: 
nations contre lui , avec préoipîtation. 

-Henri en fnt tellement irrité, qulisedé-; 
clara chef de la rriigîon , et entraîna tonte 
l'Angleterre dans la malheureux change- 
ment oà vous la voyez. 

Anne de Boulen ueiouit pas- long-temp^ 
de sa grandeur; car lorsquMle la croyoït 
plus assurée par la mort de Catherine 
d'Arragon , an jour qu'elle assistoit avec 
toute la cour k des çoufses de bague que 
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fiisoit le vicomte de Bocheiôrt son frè- 
re , le roi eu fat frappé d'une telle jalou- 
sie , qn'îl quitta brosquentent le spectacle , 
s'en vînt à Londres, et laissa orare d'ar- 
réter la reine , le vicomte de Rochefort , 
et plusienn antres, qu'il eroyoit aman!) 
ou conGdens de cette prîncessç. Quoique 
cette jalousie parut née dans ce moment , 
il y avoit dëjk qtielque temps qu'elle luj 
avoit été inspirée par la vicomtesse de 
Rochefort qui ne ponysntsonSrirla liai- 
son étroite oe son mari avec la reine , la 
fit regarder au rot comme une amitié cri- 
minelle ; en «orte que ce prince , qui 
d'ailleurs étoit amoureux de Jeanne de 



tK3rmour,ne songea qu'àse défaired'Anne 
de Bonlen. En moins de trois semaines il 



fit faire le procès à cette reine et à soii 
frère, leur fit couper la tête , et épousa 
Jeanne Seymour, Ileut ensuite plusieurs 
femmes, qu'il répudia', ou qu'il fit mou- 
rir,* tenir' au 1res Catherine Howart , dont 
la comtesse de RoclLefortétoItconfideniej 
et qui ent la tête coupée avec elle. Elle 
lut ainsi punie des crimes qu'elle avoit 
supposés à Anne de Bbuleu, et Henri 
VIII mourut, étant dcTenud'unegrossegç _ 
• prodigieuse, 
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To«tea les dames qui ëtoîent présente» 
au récit de madame la Dauphin^ , la re- 
mercièrentde les avoir si bien instruitesde 
l'état deia cour d'Angleterre,et en tr'aa très 
madame de CUves , qqi ne pat s'empê- 
cher de lui faire encore plusiem-s que»- 
tioBB sur la reine Elisabeth. 

La reine Daupbine faisait faire des 
^portraits en peiitdè toutes les belles per- 
sonnes de la cour, pour les envoyer à la 
reine sa mère. Le jour qu'on achevoit 
celui de madame de Clères , madame la 
Paupliine vint passer l'après-dlnée chez 
elle. M. de Nemours ne manqua pas de 
s'y trouver ; il ne laissoit éclapper aucune 
occasion de voir madame de Clèves , sans 
laisser parottre néanmoins qu'il les cher- 
chat. Elle étoit si belle ce jour-là, qu'il 
en seroit devenu amoureux, quand il ne 
l'auroit pas été : il n'osoit pourtant aToic 
les yeux attachés sur elle pendant qu'on 
la peignoil , et il craignoit de laisser trop 
voir le plaisir qu'il avoil à la regarder. 

Madame la Dauphine demanda à M. de 
Olèves uii petit portrait qu'il avoit de sa 
fiimmc, pour te voir auprès de celui que 
l'on achevoit: tout le monde dit spn sen< 
liment de l'un etde l'autre jelmadaine de 
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Cl£re5 ordonna an peintre de raceommo- 
der quelque cliose kle coiSu$ide celflî que 
l'onvenoit d'apporter. Le peintre pour lui 
obéir àta le portraitde la ootte où il étoit, 
et après y avoir travaillé, il le remit »ur la 
table. 

IlyavoitloDg-tempsqiieM. deNemoars 
Boubaitoit d'avoir le portrait de madiime 
de Clèves. Lorsqu'il vit celui qui étoit à 
M. de Qèves , il ne pni résister k l'envie 
de le dérober à un mari qu'il croyoit ten- 
drement aimé ; et il pensa que parmi tant 
de personnes qui étoient dans ce même 
lien, il ne seroït pas soupçonné plni6t 
qu'un autre. 

Madame la Daupbine étoit assise sur le 
Ht, et parloit bas k madame de Clèves, 

2ui éloit debout devant elle. Madame de 
lèves aperçu! parus des rideanx qui n'^ 
toit qn'koe mi-fermé, M. de Nemoon le dos 
contre la table , qui étoit au pied dn lit ^ et 
elle vit qne sans tourner la tète, U pre- 
noit adroitement quelque cliose sur cette 
table. Elle n'eut pas de peine ii deviner 
que c'étoit son portrait; et elle en fut si 
troublée, que madame la Daupbine re- 
marona qu'elle ne récontoitpas , etlni de- 
manda tout baut ce qu'elle regardoit. 
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M. de Nemonts se tourna k ces paroles , >[ 
■xeactaira les yenx de madame de Clèves 
qui étoieot encore atucliés Gur lui , et il 
pensa qu'il n'étoit pai impossible qu'elle 
eût vucequ'il v<;noîide iaire. 

Madame de Clères n'étok pas peu em- 
barrassée, la raison voutoit qii'slle de- 
mandât son portrait; mais en le demau- 
dant publiquement, c'étoit apprendre à 
tout le monde les sentimens que ce priuce 
avoit pour elle, et en ie lui demandani 
eu particulier, c'éloit quasi l'engager i 
lui parler de sa passion ; enfia elle jugea 
.qu'il valoit mieux le lui Uisser,ecellefiii 
bien aise de lui accorder une faveur qu'elle 
luipouToit&ire,sing qu'il Élit même qu'elle 
,1a lut faisoic M. de Nemours qui remar- 
^quoit son embarras et qui en devinoit 
qoati la cause, s'approcba d'elle, et lui 
dit tout bas : Sî vous avez vu ce que j'ai 
osé faire, ayez la bonté, madame, de me 
laisser croire que vous l'ignorez ; }e n'ose 
vous eu detoander davantage ; et il ae re- 
lira après ceaparoles, et n'attendit point 
la réponse. 

Madaniela Danj^ine sortit peur s'aller 
-promeBW^ suivie de toutes les dames; et 
M. de. Nemours alla se renfermer cliei 
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l.ui, it« pouvant soutenir en public ta joie 
d'avoir un portrait de madame de Clèves. 
Il sentoh tout ce que la passion peutfaire 
sentir ât plus agréable; il aimoît la plu» 
aimable personne de ta cour; il E^en fai- 
soit aimer malgré elle, et il voyoit dans 
toutes ses actions cette sorte de trouble- 
et d'embarras qne cause l'amour dans l'in- 
nocence de la première jeunesse. 

Le soir on cbercba ce porttaii avec 
beaucoup de soin : connue on troavoit la! 
boite où ildevoit être , Von ne soup^oon» 
point gu'ti eût été dérobé, et l'on crut 
qu'il étoit totiibé par hasard. M, de Clèvcs 
étoit alHigé de celte perte, et après qu'on 
eut encore cherché inutilement , il dit k 
sa lemme , mais d'une manière qui faisoit 
voir qn'it ne le pensoit pas , qu'elle avoit 
Sans ooTite quelque amant caché k qui elle 
avoit donné ce portrait , ou qui l'atoit dé- 
robé , et qu'un autre qu'un amant ne se 
seroit pas contepté de la peinture sans la 
botte. 

Ges j^aroles , quoique dites en riant , fi- 
rent une. vive impression dans l'esprit do 
madame de Clèves : ellfis Itii donnèrent; 
des remords; elle fit réflexion à la violence 
de l*iaclin«lîon qui l'entralnoit vers M. de 
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Nemoors } elle troara iju'elle n'éloît plnf 
maîtresse de ses paroles et de soa visage j 
elle pensa que Lignerolles ëtoit reveau, 
qu'elle ne craignoit plus l'affaire d'Angle- 
terre ; qu'elle u'ayoitplus de soupçons sur 
madame la DaupLiaej qu'enfîaîrn'/avoit 
plus rien qui la pût défendre , et^'il n'jr 
avoit de sûieié pour elle qu'en s'éloignanu 
Mais comme elle n'étoitpa8.mBltressed« 
s*éloigner,ellese trouvoit dans une grande 
extrémité et prête k tomber dans es qui lui 
paroissoit le plus grand des malliaurs, qui 
ëtoitde laisser voir k M. de Nemours l'In- 
cliuation qu'elle ayoit pour lui. Elle se 
souvenoitde tout ce que madame de Char- 
tres lui avoit dit en mourant , et d^ con- 
seils qu'elle lui ayoit donnés de prendre 
toutes sortes de partis , quelque diâîciles 
qu'ils pussent être , plutôt que de s'embar- 
quer dans une galatiterie. Ce que M. de 
Clères lui avoit dit sur la sincérité , en 
parlant de madame de Touruoa , lui re- 
vint dans l'esprit : illui sembla qu'elle lui 
devoit «vouer l'inclination qu'elle ^roit 
pour M. de Nemours. Cette pensée l'occu- 

Sa long-temps ; ensuite elle fut étojinée 
e ravoir eue , elle y trouva de la folie , 
et retomba dans l'embarras de ne HToir 
quel parti prendre. i 
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LapaixétoitRigDée : madame Elisabeth , 
après heauGOUp de répugnance, s'etoitr^ 
solue à obéir au roi son père. Le duc 
â'Albe avoii été nommé pour venir l'é- 
pouser aa nom du roi catholique , et il 
deroit bientât arriver. L'on attendolt le 
ducde Savoie qui venoitépouaer madame, 
soeur du roi , et dont les noces se dévoient 
faire en même tempi. Le roi ne songeoît 
qu'à rendre ces noces célèbres , par des 
divertisse mens où il put faire paroltrel'a- 
dr«tse et la magnificence de sa cour. On 
proposa tout ce qui se pouvoit faire de 
plus grand pour des ballets et des comé- 
dies j mais le roi trouva ces divertinse- 
mens trop particuliers ,etil en voulut d'un 
plus grand éclat. Il résolut de faire un 
tournoi , où les étrangers seroieut reçus , 
et dontle peuple pourroitétFe spectateur. 
Tous les princes et les jeunes seigAeuis 
entrèrentavecjoieâausle dessein du roi, 
«t surtont le duc de Fertare , M. de (îilise , 
et M. de Nemours, qui surpassoient tous 
les autres dans ces sortes d'exercices. Le 
roi les choisit pour êire les quatre tenans 
du tournoi. 

L'on fît publier partout le royanme , 
qu'en la riUe de Pani le pas étoit ouvert 



Iit% LA PSIHCESSE 

au qttiiitîème juin ^ par sa Majesté tr^ 
clirétienbe ^ et par lea princes Alphoni» 
d'£st , duc dfl Ferrare ; François de Lor- 
raine ^ duc da (xuise ^ et Jacqnes de Si- 
Toia , diM de Nemours, ponr être tenu 
couire wua vendda : à camméacer le pie- 
miec oombftC à oheVel en lîctf , en double 
pièce, (^aireeoupa del^ce , etHaponr 
les damée. Lt daukidcne ooHibat à coups 
d'épée.> UB à Un ) oa deux à ddHX , k la 
volonté dea Bwttrea du camp<Le traisième 
cotabat à pied, tnoîs. coupa de pique et 
ait coups d'épée ; que les teBant fooini' 
roieDt de lanee» , d'epécs et de piqnes ^ au 
ckoix des assaillans , «t qne si en ctiuniit 
on doDDoit au ohevai , On âeroit jnis liors 
desrangs. Qu'il y auroit quatre nulirei du 
camp pour donner les aru*» ) et que cens 
iaa ussuillaD&qui uiroieut le plua t^Bipu, 
et Le mieux fait, antoieut un prix dont la 
valeur serbit à la disorétiou desju^sjque 
tpus les assailluus tant Ficanaais ^'dump 
gers , st^roient tenu» de venir toilclier h 
l?ub. des écus qui seroient pendus as per- 
ron au bout de la liae^onà pUisidtira,sfr> 
lou leur choix i que Ik, ils trouveraient ua 
oOteier d'armes qui les recëvtott ponf ies 
enrôler lelen Imr tabg f «t^^bn iu éew 



qu'ils aoroùntloucliés ; cjue les aesaillatis 
seroieni t£nua de faire apporter par ua 
gentilhonjnle leur écu , avec leups armes , 
pour 1^ pfiadre au perron trois jours ^yant 
le commencement du touFBoi { qu'autre- 
méat ils n'y ■OToîéot poist reçafi eane le 
congé des tenans. 

On Çt &ire un* grande lice proc'he de 
la Bdstille, qnj venoit du cbàtean des 
Tournelles , qai traversoit la rue Soint- 
AnFoioe, etqui alloit se Fendre anx écuries 
rovales. Il y ûvah des deux côt^s des 
éçnafâuds et des amphittiéitres, avec des 
loges couvertes , qui fermoient des espè- 
ces de galeries qui faiseieitt un tfès-bel 
efiet à la vue , «i qui pouroieBt contenir 
on uembre Infini de pevso«nes. Tous les 
princes eteeigneuM nelhrent plus occu- 
pés que dfi soin 4'o^donneF ce qui leur 
éloit nécessaire ppur paroltre avec éclat, 
et pourmélerdensleurG ckiSre9,ou daiis 
IflbFS devise;, qu^que ckose de galant qui ' 
eAt rapport «UK persoBjies qi^ils aimoîent. 

Peu de jours avant rarrivée du duc 
d'Albe , la toi fit une partie de paume avec 
M. de Neaoavs , le chevalier de Ouise , 
et le vidame de Chartres. Le$ reines les 
allèrent vojr joiier , suivies de toutes les 
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daiqes, et entr'autres de madame de Cli- 
ves. Après mie la partie fut finie , comme 
l'on sor toit du jeu ^e paume, CItàtelart 
s'approclia'âe la reiae Dauphine, et lui 
dît que le hasard luÎTeDoit de mettre en- 
tre les mains une lettre de g^alanterie qui 
écoit'tombëe de la poche de M. de Ne- 
mours. Cette reine qui avoit toujours de 
ta curiosité pour ce quiregardoitceprin ce, 
dit à.Chàielart de la lui donner; elle la 
prit et suivit la reiue sa helle-mère, qui 
s'en alloil avec le roi voir travailler k la 
lice. Après que l'on y eut été quelque 
temps, le roi fit amener des chevaux qu^ 
avoit fait venir depuis peu. Quoiqu'ils ne 
fussent pas encore dressés, il les voulut 
monter , et en fit donner à tous ceux qui 
l'avoient suivi. Le roi et M. de Nemours 
se trouvèrent sur les plus fougueux, ces 
chevaux se voulurent jeter Tuu k l'autre. 
M. de Nemours par la crainte de blesser 
le roi, recula brusquement, et porta son 
cheval contre uu pilier du manège, avec 
tant de violence , que la secousse le fit 
chanceler. On courut à lui , et on le crut 
considérnblemeut blessé. IVladauie de Clè- 
ves le crirt encore plus blessé que les an- 
tres. L'iaiérèt qu'elle y prenoit lai donna 



nne appréhension et un trouble qu'elle 
oe songea pas k cacher ; elle s'approcha 
de lui av«c les reines, et avec un visage 
si changé , qa'un homme moins intéressé 
que le chevalier de Guise, s'enfîit aperçu, 
aussi le remarqua-t-il aisément, et il eut 
bien plus d'attention k l'état oiiétoit ma- 
dame de Clèyes, qu^ celui où étoit M. de 
Pfemours. Le coup que ce prince s'étoit 
donné , lui causa an si grand éblouisse- 
ment, qu'ildenleura quelque temps la tête 
penchée sur ceux qni le soutenoient. 
Quand il la releva , il vit d'abord madame 
deCléves, il connnt sur son visage la pitié 
qu'elle avoil de lui, et il la regarda de 
manière k lui faire juger combim il en 
étoit touché. Il fit ensuite des remerd- 
mens aux reines de la bonté qu'elles Ini 
témoignoient , et des excuses de l'eut où 
il avoit été devant elles. Le roi lui ordouna 
de s'aller reposer. 

Madame de Clèves après être remise 
de la fray-eur qu'elle avoit eue , fit bieiitàc 
réflexion aux marques qu'elle en avoit 
données. Le chevalier de Guise ne la laissa 
paâ long-temps dans l'espérance que per- 
sonne ne s'en seroit aperçu, il lui donna 
la main pour la conduire hors do la lice. 
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Je saie plus V f4a j»dr« ^ue M. !4« ^^4l*W<99 
madame, lui dù'il: par4op»eï'-WW si ^ 
sors de ce proficwlresp^iipip j'W fowfOu.KS 
eu pour vous ; *t si j« youï f^is pwttf-lw 1^ 
vive douleur que je «e«a 4e £e f^tn j^ vJMflS 
de roir j c'est-la pncn^^ct â^^u«jW«.^ 
assex luudi pour vaus pi^rjej*, et oe Mjca 
aussi la deouère. Z<a atoft , .«.u 4v pioîiis 
un ëloigfieQiGfU «Aftr«e) /m'^tfif&Dt d')4n 
lieu où j^ ne |)^ii plj^s vwf e , puisqpe j^ 
vieuf de perdre }a [rju^ cpiqileiUiitii^ .do 
croire que tous «eu^ (^ esepi i^au» re- 
garder, SOB^ sus^ QjaUvenreitjx ique moi. 
Madame de ClèreS'ae vépondbtque quel- 
ques paro2q9[aBl«rraiigée';,ç«jBn>eû elle 
u'e^t pas entendu oe<pii« Aignj^oiefit .celles 
^u «hevalier de Guice. 0mf un auti;e 
temps elle aurcùt été oSaasée qu'il ku eût 

.(lerlé des eeniimess q[u'il aMO^t pour eile ; 
mais dans ce motpe^ eUe n« ^^ntii qoo 
l'affliction de voir qu*il s'éioii wcrçu 4o 
ceuxiqu'eUe avoit pf>ur Af. de Nemours. 

1 Le chevalier ^e Cjiùse en &t«i f»arajnca , 
et si pénétré de doukwr , tjue à^a fie jour 
il prit la réaoluÛ9^ de œ p^aer jaïna,is^ 
«tce aimé«Le uvidaqie^eC^^'es-MwpoiU' 

.quitter ceue entrcfu'ise i«pii lui a.voU jiarji 
ai difikilc et cj gLoi:ieHse^ il e» laltwt ^u(l- 



ffx^^mte ctoBï la grandeor pât l'occoper. 
Jl se wit flaus r««prit de prendre ^otUs, 
âaifit il aroiit d^jà eu quelque peiuëe ^ et 

2»juti U ;iiiort l'àia du monde d^iis 1<^ 
euf^ |a^eHneste,etdeiisieMir^qu'ïl 
jiv^ acqiVM l> né(lutatiea d'an des plnei 
grande i»:! aces de son siècie , le seul regret 
qu'ij lime'KffiM de quitter la vie , fut de 
n'avoir pu r^ticuteruae si b^« rétoLutloii, 
doHt il (!r«/ait iiefucicès infûllMe par toas 
le« atMOG <(i^'il «• VTOtt pris. 

SlUdsnw d« iCiÂves «D tortimt de la licç 
alla chez ta Tai9s,l',eB^it bien occupé de 
cequj s'étojitftAué. M. ilr Nrnian" j' tÎtiI 
peu de -temps «ptés, babillé sugaifique- 
«Wftt , «it comme on bojDtne ^ai ne Je sen- 
lo^t p^ d« l'aqejdent qui lid étoit^nrivé : 
il ftpwissoftt jtdtoff pins ^i qae de cov- 
tnipe ; «t la joie de ce qu'lil .cix)3riûtt avoir 
vu, lui dwnoitiUQ Jiir.quiaugn^Btojt eu- 
ctirejsop .agrément. ToBt Je monde fat sur- 
prie lorsqu'il ««bcajetil oyciutpcrsonne 
quivfi AvideosaBdàtdtt ses npwellee, ex- 
ciiff/é HMdawe ide Clàras,, iqni demeura 
4Upri« .de I» tltMlitioét «au &voe semblant 
de ie wir. Le «û aontît d'uBjcabiuet où il 
étajit, et le voyant ^nopi le^mvires ,41 Vtf- 
p«l«p«ufiui parler dv soBiKienLure. Ai. 
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de Nemours passa auprès de madame de 
Clèvi^s , et lut dit tout bas : J'ai reça an- 
jourd'bui des marques de votre pitié , ma- 
dame, mais ce u'est pas de celles dont je 
Buis le pins digne.' Madame de Clèves sV 
toit bieu dontée que ce prince s'étoit a- 
perqu de la sensibilitë qu'elle aroît eue 
pourlui; et ses paroleslui firent voirqu'elle 
ne s'étoit pas trompée. G'étoit pour elle 
une graude douleur de voir qu'elle n'étoit 
plus maîtresse de cacher ses sentimens, 
et de les avoir laissé paroitre au chevalier 
de Gtiise. Elle étoit aussi très-fàchée que 
M. de N^nDursIes counât ; mitiscette der- 
nière douleur n'étoit pas si entière , et elle 
étoit mêlée de quelque sorte de douceur. 
La reine Dauphine qui avoit une eX' 
trême impatience de savoir ce qu'il y avoit 
, daus la lettre que Chàtelart lui avoit don- 
née , s'approcha de madame de Clèves : 
Allez lire cette lettre, lui dit-elle^ elle 
s'adresse à M. de Nemours ; et , selon les 
apparences, elle est de cette maltresse 
pour qui il a quitté toutes les autres : si 
vous ne la pouves lire présentement, gar- 
^ dez-Ia , venez ce soir k mon coucher pour 
. me la rendre , et pour me dire si vous en 
connoissez l'écriture. Madame la Dan- 

.,„,„ «Google 
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pliae quitta madame de Clèves après ces 
paroles, et la laissa si étonnée et dans ub 
si grand saisissement, cpi'elle fut quelcpe 
temps sans poDToir sortir de sa place. 
L'impatience et le trouble où elle étoit 
ne lui permirent pas de demeurer chez 
la reine, elle s'en alla ctez elle , qunîiju'il 
ne fût pasi'heure où elle aroit coutume 
de se retirer : elle tenoit cette lettre d'une 
main tremblante j ses pensées éloient si 
confuses, qu'elle n'en avoii aucune dis- 
tincte, et elle se trouroit dans une sorte 
de dbuleur insupportable qu'elle ne con- 
ndfssoit point, et qu'elle n'avoit jamais 
sentie. Sitôt qu'elle fut dans son cabinet, 
elle ouvrit cette lettre, et la trouva telle : 



K Je vousai trop aimé ponrvous laisser 
croire que le cbang^nent qui vous parott 
en moi soit un eHet de ma légèreté ; je 
veux vous apprendre que votre ioâdélité 
en est la cause. Vous êtes bien surpris 
que je vous parle de votre infidélité; vous 
me l'aviez cachée avec tant d'adresse , et 
j'ai pris tant de soin de vous cacher que 
je le savAis, que vous avez raison d'être 
étonné qu'elle me soit connue. Je suis sur- 
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prise moi-même q«e j'aie pu ne vous «ft 
rien faire psroilre. Jamais douleur n'a été 
pareille à la mienne t j« oroyeis que voiw 
aviez pour moi une paieion yioleute £ jtt 
ne vou( caobois i^s celle que j'avois pour 
voiujetdansle temps que je voua la Uiasaî 
voir toute entière, j'appris que vous me 
trompiez , que vous ea aimiez une aque, 
et que , selon toutes les •^>aTeiieea , roos 
me sacrifiiez k cette «ouv^fe -uvltreisw. 
Je le sus le jour de la course de bague; 
c'est ce qui fit que je n'y aUaî point; je 
feignis d'être malade pour caelîer le d^ 
■ordre de miin esprit^ mais je le deriiu 
en effet , et mon corps ne put eupportar 
.une si violente agitation. Quand je <c0m- 
menqai k me porter mieux , je feignis en- 
core d'être fort mal , afin d'aroir un pré- 
texte de ne vous point Yo'ir et de ne vous 
point écrire. Je r»ulu8 avoir du teoips i 
pour résoudre de ipielle aorte j'en devois 
user avec voua « je pris et je qaitivi Wugt 
fois les mêmes résolutions ; waJU enfin ye : 
, vons trouvai indigae de v«îr wu) donlenr, | 
et je résolus de n« vous la point faire pa- i 
roltre. Je voulus blesser votre orgueil , 
en vous faisant voir que ma pAaton f'af- 
-foU>liMoit d'«Ue-mdine> Je crui diminuer 
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f6t-\it le ptix du sacrifice que voua en 
Jabiei! ; je ite voulus pfts que vduS eassieii 
le fulaisi^ âd tinontrer combien je vous ai- 
mois poiir eit paroltre plna a)mable< Je 
l'ésoItiB fie vobi écrite dfis LetlFes tièdes et 
iHugulMatites, poat jeier datks l'esprit ds 
oetlff -à qal Vous les donoiez , que l'on 
oeesoit àe Vous aimer. Je ne voulus pas 
qu'elle eût le pUieir d'apprendre que je 
shVoÎs qu'eltft tridillplioit (te moi , ni oiig- 
menter sou triotnphe par mon dése^oir 
et par meS l^roohes. Je pensai que je ne 
vous punlfois j^as assez eu rompant avec 
Vous, et que je ac voua donnerois qu'une 
légère doul^nr si je eessoit de vous aimer 
lorsque Vous ne m'aioïieï plus. Je trouvai 
qu'il falloit que Vous m'aimassiez pour sen- 
tir le mal de n'étte poitit aiioé que j'épTou- 
vois si ctoellemclilh Jâ uni» qud si quelque 
tiliose pOHVOit L-alLumer les aentimens que 
voua avie2 dus pour ntoi, c'étoit de vous 
fairs voir que li» mieos ëtoieiil changés , 
mais de votts le faire^Voir en feignant de 
vous le GBotier, et comme si je n^eusse pas 
eu la feroe dH Tavonen Je m'arrêtai à 
cette V|iM>lutiM ; mais qu'elle me fut pé- 
niMe it prcnâVA, et qu'en voos revoiront 
elle ftw pHCitt cbfflfeUd ii eiLéc«t«rl Je fus 
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prête cent fois à éclater par mesrepTocIies 
¥t par mes pleurs : l'état où j'étoîs encore 
par ma santé me servit à vous déguiser 
mon trouble et mou affliction. Je fus son- 
tenue ensuite par le plaisir de dissimuler . 
avec vous , comme vous dissimuliez ayec 
moi; néanmoins je mefaisoisunesi grande 
violence pour vous dire eipour vous écrire 
que je vous aimols, que vous vites plutôt 
que je n'avois eu dessein deivous le laisser 
voir^ que mes sentimens éLoient changés. . 
Vous en fûtes blessé; vous vous en plai- ' 
gnites : je tàcbbis de vous rassurer ; mais ' 
c'éioit d'une manière si forcée, que vous 
en étiez encore mieux persuadé que je ne 
vous aimois plus ; enfin je fis tout ce que 
j'avois eu inteution de faire. La bizarre- 
rie de votre cœur vous fît revenir vers 
moi à mesure que vous voyiez que jem'éloi- 
gnois de vous. J'ai joui de tout le plaisir 
que peut donner la vengeance j il 10'a paru 
que vous m'aimiez mieux que vous n'aviez 
jamais fait, et je vous ai fait voir que je 
ne vous aimois plus. J'ai eu lieu de croire 
que vous aviez entièrement abandonné 
celle pour qui vous m'aviez quittée, J*al 
eu aussi des raisons pour être persuadée 
que vous.neiui ari«2 iftOiais parlé de moi; j 
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mais votre retour et votre discrétion n'ont 
pu réparer votre iégiteié. Votre cœur a 
été partagé eutre moi et uae autre; vous 
m'avez trompée; cela suffit pour m'ôter 
le plaisir d'être aimée de vous , comme 
je croyois mériter de l'être, et po.ur me 
laisser dans la résolution que j'ai prise de 
ne vous voir jamais, et dont vous êtes si 
surpris ». 

Madame de Clères lut cette lettre et la 
relut plusieurs fois , sans savoir néanuioiua 
ce qu'elle avoit lu: elle vpyoit seulement 
que'M. de Nemours nel'aimoit pas coDune 
elle avoit pense, et qu'il en eimoit d'au- 
tres qu'il trompoit comme elle. (Quelle vue 
et quelle connoissaucepourune personne 
de son humeur , qui avoit une passion vio- 
lente , qui venoit d'en donner des marques 
à un homme qu'elle en jugeait indigne, 
et a un autre qu'elle maltraitoit pour l'a- 
mour de luil Jamais affliction n'a été si 
piquante et si vive : il lui sembloitque ce 
qui faisoit l'aigreur de cette affliction , 
était ce qui s'éioit passé dans cette jour- 
née, et que si M. de Nemours n'eût poiat 
eu lieu de croire qu'elle l'aimoit, elle ne 
se fût pas souciée qu'il en eût aimé une 
autre. Mais elle se trompoit elle-même^ 
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et ce mal qu'elle irouvoit si insupporl»- 
ble , étoit la jalousie avec toutes les hor- 
reurs dont elle peut être aocompagnée. 
Elle Yoyoii.psr cette lettre que M. àa 
Nemours a voit une galanterie depuis lon|;' 
temps. Elle trouvoit que celle qui ayoit 
écrit la lettre , aroit de l*esprit et du mé- 
rite ; elle lui paroissoit digue d'ôire «îmée; 
elle lui irouvoit plus de courage qu'elle 
ne9*entrouvoitkelie-mëme, etelleenvîoit 
la force qu'elle avoit eue de nacher s<-s 
Sentimem k M. de Nemours. EtUvoyoir, 
par la fin de lu lettre , qne cette personne 
se croyoit aimée ; elle pensoit que ladis- 
cr^tioa que ce prince lui avoit iaitparoi' 
tre , et dont elle aVoit ét^ si touchée , n'é- 
toii peut-être que l'effet de la passion qu'il 
avoit ponr cette au tïe personne h qui il 
craignoit de déplaire. Enfin , elle pensoit 
tout ce qui ponroit augmenter son afflic- 
tion et son désespoir. Qaels retours ne fit- 
ellepoinisurelle-méme! quel les réfiexious 
sur lesconseils que sa mère lui avoit don- 
nés ! combien se repcutii-elle de ne s'être 
pas opinifttrée k »e séparer du commerce 
dumonde,malgréM. de Glèves,oude n'a- 
voir pas suivi 1b pensée qu'elle avoit eue 
de lui avouer l'inclination qu'elle avoit 
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|K>Br M. d« Nemours! Elle trouvoitqa'elle 
^yroit mieux iaii de Iz découvrir à ud 
nuti, dont ell« ctmnoissoit la bonté, et 
qui auroit eu iuérât à la cacbe^, que de 
la laisser voir k uii homme qui en étott 
inc^gue , qui la trompoit, qui Ia sacrifioit 
peut-être, et qui ne pensoit k ètrf aime 
.d'elle , que par ua lentiment d'orgueil et 
de vanité: enfiu , elle trouva que tous les 
maux qui lui powoieot arriver, et toutes 
les«xtrémit£ft'OÙ elle se pouvoit porter, 
étoieat moindres que d'avoir laiué voir k 
M. de Nemours qu'elle l'aimoit , et de con- 
noitre qu'il en a;inoît une autre. Toutes 
qui la consoloit, étoit de penser au moins, 
.qu'après cette couuoiscaBce elle n'avoit 
plusrien àcraindred' elle-même, etqu'ellfi 
seroit entièrement guérie de l'iaclinatioa 
qu'elle aroît pour c« prince. 

Elle ne pensa guères à l'ordre que ma- 
dame la Dauphine lui avoit donné de se 
trouver â son coucber , eil« se mit au lit 
et feignit de »e trouver mal , en sorte qua 
quand M. de Clêves revînt d« chez i« roi, 
.^1 lui dit qu'elle étoit eodornûe ; mais^Ile 
«toit bien éloigoée de la tranquillji« qui 
• conduit Bij sommeil. £ll8p«ssalaaait«ans 
'faire autre chose que s'affliger et relire la 
lettre qu'elle avoit entre les mains. 
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Madame de Clèves n'étoit pas la seule 
personne dont celte lettre iroubloitle re- 
pos. Le Tidame de Chartres qui l'aroit 
perdue , et non pas M. de Nemours, en 
étoit dans une extrême inquiétude: il avoit 
passé tout le soir cliez M. de Guise , qui 
avoit donné un grand souper au duc de 
Ferrare son beau-frère ^ et à toute là jeu- 
nesse de la cour. Le hasard fil qu'en soir- 
pant on parla de jolies lettres. Le vidame 
de Chartres dit qu'il en avoit une sur lui 
plus jolie que toutes celles qui avoicnt 
jamais été écrites. On le pressa de la mon- 
trer : il s'en défendit. M. de Nemours iai 
soutint qu'il n'en avoit point, et qu'il ne 
parloit que par vanîtë. Le vidame ]ui rë" 
pondit qu'il pou^snii sa discrétion à bout, 
que néanmoins il ne montreroit pas la let- 
tre; mais qu'il en liroitquelquesendroi» 
qui fêroient juger que peu d'hommes en 
recevoient de pareilles. En même-temps 
il voulut prendre cette lettre , mais ne h 
trouva point. Il la chercha inutilement, 
on lui en fit la guerre; mais il parut si 
inquiet, que l'on cessa de lui en parler. 
Il se retira plutôt que les autres, et s'«) 
alla chez lui avec impatience , pour voir 
•'il n'y aToit point laissé la lettre qui lui 
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manquoit. Comme il la clierclioit encore, 
le premier valet-de-chamLre de la reine le 
■vint trouver, pour lui dire que la vicom- 
tesse d'Usez avoit cru nécessaire de l'aver- 
tir en diligence , qae l'on avoit dit chez 
la reine qu'il étoit tombé une lettre de 
.galanterie de sa pocbe pendant qu'il étoM 
au jeu de paume; que l'on avoit raconte 
uae grande partie de ce qui étoit dans la 
lettre; que la reine avoit témoigné beau- 
coup de curiosité de la voir; qu'elle t'a- 
voit envoyé demanderîi un de ses gentils- 
hommes servons , mais qu'il avoit répondu 
qu'il l'avoît laissée entre les mains de Cbà- 
telart. 

Le premier valet-de-cbambre dit en- 
core beaucoup d'autres choses au vidame 
de Chartres, qui achevèrent de lui donner 
nu grand trouble. H sortit à l'heure mêMe 
pottT aller chez un gentilhomme qui étoit 
amj intime de Chàtèlan ; il le ût lever y 
quoique l'heure fût extraordinaire pour 
aller demander cette lettre , sans dire qui 
étoit celui qui la demandoit, et qiii l'avoit 
perdue. Châtelart qui avoit l'esprit pré- 
venu qu'elle étoit à M. de Nemours, et 
que ce prince étoit amoureux de madame 
la Dauphine,,ue douta point que ce ne 
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fùtlatqailafaisoîtredeDuinder. Hrépon' 
dit arec «ne maligne joie , qu'il avoit re- 
-mis la lettre entre les mains de la reine 
Daupbine. Legentilbommevintfairecette 
réponse au vidame de Chartres: «lleang- 
menta l'fnïpiiéUide qu'il avoit d^à , et y 
en joignit encore de noarelles. Après avoir 
été long-tempi irrésolu sur ce qu'il devoit 
faire, il trouva qu'il n'y* avoit que M- d«->. 
Nemours qni pût lui aioer ti sortir de l'eiO' 
i>arras où il étoit. 

li s'en alla cliez lui «t eutra dans sa ebam' 
ibre , que le jour ne commen^ît qu'k pa- 
xplire. Ce prince dormoit d'un sommeil 
tranquille ; ce qu'il avoit va le jour pr^ 
■cèdent de madame de Clièves, ne lui avoit 
douDé qiie des idées agréables. Il fat bien 
«urpria de «e voir éveillé par le vidaiBC dft 
Cbartree ; et il lui detruinda si (^étoft pour 
jse venger de ce qu'il lui avoit dit peinant 
|e souper, qu'il venoit troubler s^ repos. 
Jji i^aiime lui fit bien juger par son visage, 
qu'il n'y avoit rien que .de séritftlx au su- 
jet qui l'amen oii. Je viens vous Confier 1« 
plue importante afîatre de ma-vie , lui diML 
Je sais bien que vous ne m'en dcvee pas 
être obligé , puisque c'est dans un temj» 
OÙ j'ai besoin de votrv Bocours ; mais je 
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sais bien aatsi qu« j'aorois perdu <le votre 
estime , si jie voug arois apprjfi toul ce que 
je vais vous djr« , aana que la oécesfîté m'y 
.«ûtcoaiTan.t. J'ai LaisiétoiBber celte leitre 
dont j« pariois lier a« soir ; il m'est d'uof 
conu(}iiienice extrême <^epersoiiii»ne sa- 
che qn elle s'aHreAse à moi. Elle a été vu« 
de heiucot^ de gens qui étoîeot dans Le 
j«a de punne joà ttie Jomha Hier; voue y 
étiez aufici , et ye vous deaia&de ea grâce ^ 
de voalair liien dire <|K«e'^tvOiijt9 qui l'a- 
vez p«râue. Il fatf ^ue vous ttoyez que 
je n*aî point do inaitTesae, reprit M. de 
Nemnmv en souriant, pour aie Ëiire une 
.pnreiUepro|posîtion,etpouT vous imaginer 
qu'il n'y ait percoane avec qui je me puisse 
ËiotUlIer jeti laissant cmire ^e je Teçofs 
de pareilles lettres. Jie vous prie, dit le 
T«dame,éooiitezHDioisérieHBeBBeBtui^ous 
avee une maitnes>e , ooaiflM j« n'«« doute 
point , ^oiqRe je pe sacbe pas qui «lie 
est , il v»DB aura aisé d« tous justifier , je 
Toos en douerai Im mo^os injâ^ibles : 
«nd vous ne vons juejù&eviez pas auprès 
l'elle , il ne tous en peut copier que d'être 
]>rouiÛé ponr quelques momms; mais moi, 
^r cette Aventura , \e désiionore «ne per- 
«oane qui m'a aimé p«a5i«noé»ent , «t 
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qui esc une dos plus estimables femnlesdo 
monde ; et d'un autre £ôté jem'atlire aae 
haine implacable , qui me coûtera ma for- 
tune , et peui-étre quelque chose de plus. 
Je ue puis entendre tout ce que vous me ' 
dites , répondit M. de Nemours ; mais tous 
me faites euirevoir que les bruits qui ont 
couru de l'intérêt qu'une grande princesse 
prenoil k vous , ne sont pas entièrement 
faux. Us ne le sont pas non plus, répatiit 
le vidamede Chartres ; et plût à Dieu qu'ils 
le fussent , je ne me trouTerois pas dans 
l'embarras où je me trouve ; mais il faut 
TOUS raconter tout ce qiii s'est passé , pour 
Vous faire voir tout ce que i'ai à craindre. 
Depuis que je suis k la cour, la reine 
m'a tdujours traité avec beaucoup de di^ 
tinction et d'agrément., et j'avois eu lieu 
de croire qu'elle apoit de la bonté pour 
moi ; néanmoins il u'y avoit rien de parti- 
culier, et je n'avois jamais songé à avoir 
pour elle d'autres sentimeus que ceux 
du respect. J'étois même fort amoureuc 
de madame de Thémines : i] est aisé de 
juger eu la voyant qu'on peut avoir beau- 
coup d'amour ponr elle , quand on en esï 
aimé , et je l'étois. U j- a près de deux ans 
que, comme la cour étoit à Fontainebleau, 
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jeme trouvai deux on trois fois en conver- 
sation arec la reine, à des heures où il y 
avoit trèfl-peu de monde. Il me parut que 
mon esprit lui plaisoit , et qu'elle entroit 
dans tout ce que je disois. Un jour entre 
autres on se mit à parler de la confiance ; 
)e dis qu'il n'y avoit personne eu qui j'en 
eifsse une entière j'que je trouToia que l'on 
se repentoit toujours d'en avoir, et que je 
savois beaucoup de choses dont je n avais. 
jamais parlé. La reine me dit qu'elle m'en 
estimbît davantage; qu'elle n'avoit trouvé 
personne en France qui eût du secret, et 
que c'étoit ce qui l' avoit le plus embar- 
rassée , parce que cela lui avoit ôté ie plai- 
sir de donner sa confiance. Que c'étoit une 
chose nécessaire dans la vie , que d'aVoir 
quelqu'un à qui on pût parler , et surtout 
pour les personnes de son rang. Les jours 
suivans , elle reprit encore plusieurs fois 
la même conversation : elle m'apprit même 
des choses assez particulières qui se pas- 
ftoient. EoEd , il me sembla qu'elle sou- 
baitoit de s'assurer de mon secret, et qu'elle 
avoit envie de me confier les siens. Cette 
pensée m'attacha à elle: je fus touché de 
cette distinction, et j« lui fis ma cour avec 
. beaucoup plus d'assiduité que je n'avois 
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accoutumé. Vn *oir que le rot et toute! let 
dames s'éioient allé promener k obeval 
daus la forêt, où elle n'avoit pas Tonlu al- 
ler , parce qu'elle s'étoii irouvée un peu 
oial, je demeurai auprès d'elle : elle des- ' 
cenditaubordderéUDg,etqaitulamaiii 
de aes écuyers pour marcher avec plus de 
liberté. Après qu'elle eut fait qoelf[ae« 
tours, ejle s'approcha de moi, et m'or- 
douna de la suivra. Je vmx rous parlai 
(ue dit-elle, et vous verrez par ca qas }« 
veux TOUS dire, que je sais de vo6 amies. 
ËUe s'arrèu à ces paroUs , et me regar- 
dant Ëxement : Vous êtes amoureux , coa- 
linua-t-elle , etpanee que vous ne vous âei 
penUétre à personne, vouscroyez que viv 
tre amour n'est pas su ; mais il est conna, 
et mèpiedesperBODiies intéressées. Od vous 
observe , on sait les lieux ott vous voyei 
votre maîtresse ; on a dessein de vous^sur- 
prendre. Je ne saisqoi elle est, je ne tous le 
demande point, et je veux seulamenivouf 
garantir des malheursoù vous pouvez ton- 
ber. Voyez , je voue prie , quel piège me 
tendoit la reine, et combien il étoit diffi- 
cile de n'y pas tomber. Elle vonloit savoil 
si j'étoÎB amoureux ; et en ne me demain 
dant point de qui je l'étoîs, et en «« BW 
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IsisMnt voir que la seule intention de me 
iaiie plaisir, ellem'ôtoit la penséa qu'elle 
me partà^ par curioiité , on par dessuia. 

Cependant, ci.nire toutes sortes d'ap- 
parences, je démêlai la vnitë. J'éiois amou- 
reux d« madame de Thémiiies ; mais quoi- 
qu'elle m'ainiit, je n'étoispus assez heu- 
reux pour avoir des lieux particuliers pour 
lavoir, et pour craindre d'y être surpris} 
et ainsi je vis bieo que ce ne pouvoit éira 
celle dont la reiue vôuloit parler. Je savois 
hien aussi que j'arois un commerce de 
galanterie avec aoe aairs femme moio9 
belle et moius sévère que madame de Thé- 
mines , et qu'il n'étoit pas imposable que 
l'on eût découvert le lieu où je la voyois ; 
mais comme je m'en souciois 'peu, il m'é- 
toit aisé de me mettre k couvert de toutes 
aortes de périls eu cessant de la voir. Ainsi' 
je pris le parti de ne rien avouer à la reint-, 
et de l'assurer au covtrairc «juMl y avoit 
très-long- temps que j'avais abandonné le 
désir de me faire aimer des femmes dont 
je pouvois espérer de l'être , parce que je 
les trourois qmiai toutes indignes d'atta- 
cher un lu»mète hômaie , et qu'il n'y avott 
que quelque clioie Ibrt ai^dessus d'elles 
qui fùx ax'exifagerj Vous ne me répondes 
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pas siDcèrèment , répliqua la reine ; je sais 
le contraire de ce que vous me dites. La ' 
manière dont je vous parle, vous doit obli- 
ger à ne me rien cacher. Je veux que vous 
soyez de mes amis, contînua-t-elle; maïs 
je.ne veux pas, en vous donnant cette 
place , ignorer quels sont vos attache- 
mens. Voyez si vous la voulez acheter aa 
pris de me les appreudre : je vous donne 
deux jours pour y penser ; mais après ce 
temps-lk, songez bien k ce que vous me 
direz, et souvenez-vous que si dans la 
suite je trouve que vous m'ayez trompée, 
je ne vous le pardonnerai de ma vie. 
La reineme.quittaaprèsm'avoirditces 
' paroles , sans attendre ma réponse. Vous 
pouvezçroirbque je demeurai l'esprit bien 
rempli de ce qu'elle venoit de me dire. Les 
deux jours qu'elle m'avoit donnés pour j 
penser , ne me parurent pas trop lougspour 
me déterminer. Je voyois qu'elle vouloit 
savoir si j'étois amoureux, et qu'elle ne 
souhaitoit pas que je le fusse. Je voyois 
les suites et les conséquences du parti que 
jlaliois prendre j ma vanité n'étoit pas peu 
flattée d'une liaison particulière avec une 
reine, et une reine dont la personne est 
«ucore extrêmement aimable. D'un autre 
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côté, i'aimoù madame de Thémînes; et 
«quoique je lui fisse une espèce d'infîdëliié 
pour cette autre femme dont je vous ai 
parlé , je ne pouvois me résoudre à rom- 
pre avec elle. Je voyoîs aussi le péril où 
je m'exposois, en trompant la reine, et 
combien il ëioit difficile de la tromper; 
néanmoins je ne pus me résoudre k refii- . 
ser ce que la fortune m'ofiroit, et je pris 
le hasard de tout ce que ma mauvaise 
conduite pouvoil m*altirer. Je rompis avec 
cette femme dont on pouvoit découvrir 
le commerce , et j'espérai de cacher celui 
que j*avois avec madame de Thémines. 

Au bout des deux jours que la reine 
m'avoit donnés , comme j'entrois dans la 
chambre, où toutes les dames étoîeot au 
cercle, elle me dit tout haut, avec un air 
grave qui me surprit : Avez-vous pensé à 
c«tte affaire dont je vous ai chargé , et en 
savez-vous la vérité? Oui, madame, lui 
répondis-je, et elle est comme je t'ai dite 
a, Votre Majesté. Venez ce soir à l'heure 
gne je dois écrire , répliqua- t-elie , et j'a- 
chèverai de vous donner mes ordres. Je 
fis ime profonde révéreiice sans rien ré- 
pondrej et je ne manquai pas de me trouver 
À J'heure qu'elle m|aroit marquée. Je la 
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trouvai dans la galerie où étoieat son lecré* 
taire et qoelqueft-uoea de ses femmes. Sitôt 
qu'elle me vit , elle vint à moi , et me meni 
k l'autre I}out de la galerie. Hé bien! me 
dil-elle , est-ce après y avoir bien pensé 
que vous B*aTez riea à me dire^ et lama- 
mère dont j'en uae arec vous, ne mériie- 
t-elte pas que vous meparliexsiacèrement7 
C'est parce que je vous parle sincèrement, 
madame, luirépondis-je , que jp n'ai rien 
à vous dire ; et )« jure k Votre Majesté, 
avec tout le respect que je lui dois , que 
je n'ai d'attachemeBlpourauciine femme I 
de la cour. Je le reux crtnre , répartit la 
reine , parce que je le soubaite ; et je le 
souliaiic parce que je désire que voussoyet 
euiiècomeot aitacbé à moi, et qu'il seroit 
impossible que je &5se çon^ute de voue 
amiUé , si vous étiez smoîirêux. Od ne 
peut se Jierb ceux qui le sont, on ne peut 
s'ussurer de leur secret: ils 5<mt trop dis- 
traits et trop partagés, et leur maltresse 
leur fait uue première occupation qui ne 
s'accorde point avec là manière dontjtf 
veux que vous aoyet. attaché à moi. Son* 
veue^-vous doBC que -o'eu aa la parole 
que voua medoimes, qua roni n'avez aU' 
VOQ ciigag««B«Bt , que j« vous cboûis pout 
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roos donner htuie ma conBance. Souve- 
nez-TouB ijue je veux la votre toute en- 
tière ; cpie je veux que vous n'ayez ni ami, 
ni amie que ceux qui me s.Toni agr;iables, 
et que vous abandonTii«rz tout auirc soin 
que celui de me plaire. Je ne vous ferai 
pas perdre celui de votre fortune; je la 
Conduirai avec plus d'applicaiionque vous 
même; et quoi que je fasse pour vous, je 
m'en tiendrai trop bien récompensé , si je 
vous trouve pour moi tel que je l'espère. 
Je vous choisis pour vous confier tous mes 
chagrins et pour m'aider k les adoucir. 
Vous pouvez juger qu'ils ne sont pas mé- 
diocres. Je souffre en apparence, saus 
beaucoup de peine , l'attacheiaent du roi 
pour la duchesse de Valentinois; mais il 
m'est insupportable. Elle gouverne le roi; 
elle le trompe ; elle me méprise ; tous mes 
gens sont à elle. La reine, ma belle-fille, 
fiëredesaheautéetducrédit de ses oncles, 
ne me rend aucun devoir. Le connétable 
de Montmorency est maître du roi et du 
royaume} il me hait, et m'a donné des 
'murquesde sa haine que je ne puis oublier. 
Le maréchal de Saint-André est un jeune 
favori audacieux, qui n'en use pas mieux 
avec moi que les autres. Le détail de mes 
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mallieiirsTousferoit pitiéj je n'ai osé jn^ 

?[u'ici me fier à persotme ; je me fie à vous; 
ailes que je ne m'en repente point , el 
soyez ma seule coosoUtioa. Les yeux de 
la reine rougirent en achevantces paroles; 
je pensai me jeter & ses pieds, tant je fus 
véritablement touché de la bonté qu'elle 
me témoignoit. Depuis ce jour4à , elle eut 
en moi une entière confiance; elle ne fie 
plus rien sans m'en parler, et j'ai conservé 
une liaison qui dure encore. 



LA PRINCESSE 

DE CLÉVES. 

TROISIÈME PARTIE. 

\jBPENDANTquelque rempUetquelque oc- - 
cupé que je tusse de cette nouvelle liaison 
avec la reine, je teaoiskmaâane de Thé- 
mines par une inclinationnatuieUeque je 
ne pouvois vaiacre ; il me' parut qu'elle 
cessoit de m'aimeT^ et aulteuqne st j'eusse 
été sage, je mefiissesecridu changement 
qui paroissoit en elle , pous aidée ^ s^ 
guérir, monamonr en redoubla; et je nie 
coaduîsoî&s^msl , que la reine eut quelque 
connoissance de cet attachement. La ja- 
lousie est naturelle aux personnes de sa na- 
. tioQ ; et peut-être qae cette princesse a 
pour moi des sentimens pins vifs , qu'elle 
ne pense elle-même. Mais enfin , le hrt*it 
quej'étoisamouFeux, lui donna de si gran- 
des inquiétudes , et de si ^tands chageins , 
que je me crus ceut fois perdu auprès 
d'elle.Jftla ^a8suca^enfi^ a foEce de soins , 
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de soumissions et de faux sermens ; maù 
je n'auroîs pu la tromper long-temps , si 
le changempiit de madame deTliémines 
. ne m'o vok détaché d'elle , malgré moi. Klle 
bie fit roir Qu'elle ne m'aimoît plus; ei 
}'ea fus H peuuadé , que je fus couUMSt 
de ne la pas tourmenter davantage^ et de 
la laifser en repns. Quelque temps après, 
el In m'écrivit celle lettre que j'ai perdue. 
J'appris par..lb qu'elle aYoît su le com- 
merce quej'avois eu avec cette autre fem- 
me dont \m fWM arparl^, et quec'étoitla 
cause 'de smi changement. Comme je u'a- 
V0Î9 plus rien aJori qui m« partageât , It 

-reine éloii assez contente de moi ; tnab 
comme les semimens que j'ai pour elle, 
ne sont pas d'uue natare k me rendre io- 
capablede tout autre «ttachetiieni, et que 

Ton n'eit pas amoureax par sa votonté, 
je le tuis devenu de madame de Martigues , 
pour qui j'avois déjh eu beaucoup d'îocli* 
nation peu datit 'q«^elte'élI>)t Vitle -Mon- 
tais, fiÛij de la reine Dauphine. J'ai lieu 
de iroire que je nVn suis pM ha'l , la dis* 
créiion que je lui fais {Mfoln^, et dtmt 
elle ne Si;it pas toutes les nisons^ loi est 
agréaUe. La reiae'n'a' aocuD sonpçonsur 
nmis elleeuauaautre^iii'est 



^èr« ntoitu Acheus. Comme madjime de 
Martigues eil toujeuTK chesfa reine Dan- 
phine , j'y vais aussi faeauconp plus sou- 
vent que de coutume. La reioe s^est ima- 
ginée que c'est de cette princesse que je 
sais amoureux. Le ran^ de la reine Dnu- 
phiae, qui eit égal au «en , et la beauté 
et la jeoaeBse qu'elle a au-dessus d'elle, 
lui donuent uue jaloosie qui va jusqu'à la 
Aireur, et une haine contre ea belle-ëtle , 
-qu'elle ne sauroit plus caclier. Le cardinal 
ide Lorraine, qai me parok depuis long- 
temps aspirer aux boHttcs gracea de la 
reine, et qui voit bi«n que ^occupe une 
place qu'il voudroit remplir, sous pré- 
texte de racoomnw'.der madame la Dau- 
^ioe avec elle, est entré dans les diffé- 
rents qu'elle6ont«us ensemble. Je ne doute 
■pas qu'il n'ait démêlé le véritable BO^et de 
l'aigreur de la r«i«e , «t je crois qu'il me 
rend toutes sortes de mauvais olIîc««, sans 
lui laisser voir qu'il a dessein de vne tes 
rendre. Voilk l'état où sont les choses à 
l'heure que je voos parle. Jugez quel effet 
peut produire la lettre que j'ai perdue , et 
que mon mattieur m'a fait mettre dans ma 
poche , pour la rendre k madame de Thé- 
mines. Si la reine voit cette lettre, elle 
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oonnottra que je t'ai trompée , et qae -pte*- 
que daDG le temps que je la trompois pour 
madame de TLémines , je trompois nU' 
dame de Thémines pour une autre jJDges 
quelle idée cela lui peut donner de moi, 
et si elle peut jamais se fier à mes paroles. 
Si elle ne voit point cette lettre, que lui 
dirai~je? Elle sait qu'on l'a remise entre 
les maioB de madame la Dauphine : elle 
croira que Chàtelart a reconnu l'écritme 
de cette reiue, et que la lettre est d'elle: 
elle s'imaginera que la personne dont oh 
témoigne de la jalousie, est peut-être elle- 
même: enfin, il n'y a rien qu'elle n'ailliett 
de penser , et il n y a rien que je ne doive 
craindre de ses pensées. Ajoutez à ceU 
que je suis vivement touché de madame 
de Martigues : qu'assurément madame U 
Dauphine lui moiltrera cette lettre qu'elle 
croira écrite depuis peu : ainsi je serai 
également Lrouilté , et avec la parsonne 
du monde que j'aime le plus, et avec la 
personne du monde que je dois le plus 
craindre. Voyez après cela , si je n'ai p»s 
raisonde vous conjurer dédire qucla lettre 
est à vous , et de vous demander en grâce 
de l'aller retirer des mains de ma.dame là. 
Dauphine. i 

, Google I 
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Je vois bien , dit M. de Nemours , que 
l'on ne peut être dans un plus grand em- 
barras que celui où vous êtes , et il faut 
avouer que vous le méritez. On m'a ac- 
cusé de n'êlrp pas un amant fidèle, et 
d'avoir plusieurs galanteries k la fois ; mais 
vous me passez de si loin j que je n'aureis 
seulement oeéimaginerlèscnoses que vous 
avez entreprises. Pouviez-v ou s prétendre 
de conserver madame deThémines eu vo'us 
engageant avec la reine , et espériez-vous 
de voua engager avec la reine et de la pou- 
voir tromper? Elle est italienne et reine, 
et par conséquent jJeine de soupçons, de 
ialouGÎe et d'orgueil : quand votre bonne 
fortune , plutôt que votre bonne conduite, 
vous a ôté des eugagemensoù vous étiez, 
vous en avez pris de nouveaux , et vOus 
vous êtes imaginé qu'ail milieu de la cour 
vous pourriez aimer madamo de Marti- 
gués , sans que la reine s'en aperçût. Vous 
ne pouviez prendre trop de soin de lui 
ôterla honte d'avoir fait les premiers pas. 
Elle a pour vous une passion violente ; 
votre dÏBcrétion vous empêche de me le 
dire, et la mienne de voua le demander j 
mais enfin elle vous aime j elle a deladé- 
fiance, et la vérité est contre vous. Est-ce 
k vous à m'accabler de réprimandes, in" 
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terrompit le vidame , et voire exp^rieDcc 
nevous doit-elle paidonnerde l'indulgence 
pour mes fautes? Je veux pourtant bien 
convenir que j'ai tort ; mait songes , je 
TOUS onJDre, ii me tirer de l'aMaieoÂie 
suis. Il me pamlt qu'il faudroît que vous 
▼Issipz la reine Dauphine sitôt qu'elle sera 
éveillée , pour lui redemander oette lettre 
comme l'ayant perdue. Je vous ai déjà dît, 
repritM. deNemours, que le proposition 
que vous me faites est uu peu extraordi- 
naire, et que mon iotér^t particulier mV 
peut faire trouver des dilBcnltés ; mais dé 
plus, si l'on B vu tomber cette lettre ds 
votre poche, il me paroU difficile de per- 
suader qu'elle soit tambëe de la mienne. 
Je cmyois vous avoir appris, répondit Ift 
vidante , que l'on a dit ^ la reine Dau- 
phioe qao c'étoit de la vdtre qu'elle ^toit 
tombée. Comment , reprit brusqnement 
M. de Nemours , qui vit dans ce momeoi 
les mauvais offices que cette méprise lui 

fonvoi t £iire auprès de madame de Clèves^ 
on a dit k la reine Daupbine que c'est 
tnoî qui ai laissé tomber cette lettfeP Ont , 
reprit la vidame , on te lui a dit ; et ce 
qui a fàitceiie méprise, c'est qu'il y avoit 
plusieurs gentilshommes des reines dans 
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nac des chambres du jeu de paume, oà 
étoieut nos babils, et que vos gens et te? 
miens ont été quérir en même-temps ; la 
lettre esc tombée, ces gentilsbommes l'ont 
ramassée , et l'ont lue tout haut. Les uns 
ont cm qo'elle étoit à rou» et les autres à 
moi. Chàtelart qui l'a prise , et à qui je 
riens de la faire demauder, a dit qu'il 
l'avoit donnée à la reiae Dauphine comme 
use lettre qoi éipiti vous; et ceux qui en 
ont parlé k la reiue, ont dit par malheur 
qu'elle était k moi} aiusi vods pouvez laire 
aisément ce que je souhaite, etoi'ôterde 
l'embarras où je suie.^ 

M. de Nemturs avoit toujours fort aimé 
le vkUme de Chartres, et ce qu'il étoit à 
madame de Clèvei, le lui rendoiteucore 
pins cher. I^îéanmoiiis il ne pouvoit se ré- 
soudre k prendre le hastinl qu'elle en tendit 
parler de cette lettre comme d'une ciiose 
oà il avoh huécèt. Il se mit à rêver jTîo- 
fondément, et le vidame se^louttint à peU 
pris du sujet de aa rêverie ; Je crois bien, 
lui dit41,<}ue vous craignez de vous brouib- 
1er arec rotre matiresee, et même tous 
medonnsijcE lieu de croire que c'est avec, 
la reine X)aùphine, si lé peu de jalousie que 
je ¥0«M f oi« de M. 4'AiiriUe ne m:'en ûioit 
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la pensée; mais quoi qu'il en soit, il eat' 
juste que vous ue sacrifiiez pas votre re- 
pos au mien, et je veux bien vous donner 
les moyens de faire voir k celle que vous 
aimez, que cette lettre s'adresse à moi , 
et non pas à voua : voilà un billet de ma- 
dame d'Amboise, qui est amie de ma- 
dame de Thémines , et k qui elle s'est fiée 
de tous les seutimens qu'elle a eus pour 
moi. Pur ce billet, elle me redemande 
cette lettre de son amie que j'ai perdue. 
Mou nom est sur le billet; et ce qui est 
dedans prouve, sans aucun doute, que la 
lettre que l'on me redemande est la même 
que l'on a trouvée. Je vous remets cebiilet 
entre les mains, et je consens que vous le 
montriez à votre maîtresse pour vous )u> 
tiQer. Je vous conjure de ne perdre pas 
un moment , et d'aller dès ce matin ctei 
madame la Dauphine. , 

M. de Nemours le protait au vidame ; 
de Cliartres , et prit le billet de madame \ 
d'Amboise : néanmoins son dessein n'éwii 
pas de voir la reine Dauphine, il trouvoit 
qu'il avoit quelque cbose de plus pressé » 
luire. Il ue douipit pas qu'elle n'eût déjà 
parlé de la leitrç à madarue de Glèves; et 
iiopouvoitpas supportée qu'uae;petsoii>i* 



qn*il aimoit ai éperdûmeot , eût Mcu ié 
croire qu'il edt quelque attachemeut pour 
une autre. 

n alla elles elle k l'heure où il crut 
qu'elle pouvoit être éveillée, etlui fit dire 
qu'il ne demanderoit pas à avoirl'honneuï 
de la voir k une heure ai extraordinaire , 
â une affaire de conséquence ne Vy ohli- 
geoit. Madame de Clèves ëtoit encore au 
Ht, l'esprit aigri et agité des tristes pen- 
sées qu'elle avoit eues pendant ia nuit. 
Elle lut extrêmement surprise lorsqu'on 
lui dit que M> de NemourS la demanda il. 
L'aigreur où elle éioit , ne la fit point ba^ 
tancer k répondre qu'elle étoit malade , 
et qu'elle ne pouvoit lui perler. Cepriuce 
ne fut pas blessé de ce refuS : une marque 
de froideur dans un temps où elle poutoil 
avoir de la jalousie, n'étoitpas un mau- 
vais augure. U alla k l'appartement de 
U. de Clères, et lui dit qu'il venoit de 
celui de madame sa femme, qu'il éioit 
bien Aché de ne la pouvoir eutretenir,' 
parce qu'il avoit à lui perler d'une affaire 
importante pour le vidame de Chartres. 
Il fit entendre en peu de mou à M. de 
Clèves ia conséquence de cette aiTafr^, 
et M. de Clèves le mena k l'heure même 

■4 
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dans la chambre de sa femiue. Si elle li'eiït 
point été dans l'obscurité , elle aurait 



pemo t 



icKer son trouble et son éton- 



uciucnt de voir etitrcf M. de Nemwin 
conduit par SOB mari, M. d* Cièv«s loi 
dit (jii'il «'agifisoît d'une tettre , vi l'on 
avoii besoin de son secours pour lei in- 
térêts du vidame; qu'elle verroit avccM> 
de Nemours ce qu'il y avait 1 faire , et 
que pour lui il s'en alloît chez le loi <pi 
vi-uoit de l'envoyer quérir, 

M- de Nemours deuMUia verni auprès 
de madame ds Qive* , comme il te pou- 
voit souhaiter. Je viens vous demander, 
madame, lui dit-it, si madame la Dan- 
pliiue ae vous a point parlé d'une lettre 
que Cliàtelart lui remit hier entre les 
uiuius. Elle m'enadit^oelqueciioaefT^ 
jmndit madame de ClÈves } mais je oe vois 
pns ce que «ette lettre a de commun avec 
Iin> iniéféls do mott oucle,et je vous puis 
assurer qu'il n'y est pas nommé. Il est 
vi'ui , madame , répli(|ua M. de Nemonrs, 
il n'y est pas nommé, néanmoins elle s'a- 
dresse il lui, et il lui est trés-imporiant 
que vous la retiriez des mains de madaltie 
la Uiuphiue. J'ai peine à comprendre, 
repiU madame de Cièves, pourquoi illui 



importe que cette leitvo ne toit pas vm: , 
el pQunpiOÎiliautU redemander sous son 
BOBi- Sj Tom voulez vous donner le loisir 
(ite a^écQuier, in*dame,-dii M. de Ne- 
mours, je vous ferai bieutâtvoirla vérin^, 
et vous apprendrez des choses si icnpor' 
tantes pour monsieur le Vidame , que ji? 
ne les aurois pas même conSéPs à M- îi' 
prince de (>lèves , si je n'avois eu besoin 
de son seconrs pour avoir l'honneur àe 
vous voir. Je pense que tout ce que vous 
prendriez la peine de me dire , seVoit inti- 
Ule, répondit madame de Clèves avec tin 
«ir nssev sep j et il vaut mîeuK qu^ fou.'j 
allies trouver la reine Dauphine, et que 
sans chercher de détoura, tous lui disiez 
l'intérêt que vous prcae* L ceiie lettre, . 
puisqu'aussibien on luîa dîtqu'elle vient 
de TOUS. 

L'aigreur que M. A» Nemours voyoit 
dans l'esprit de madume de Clèves , lui 
donooit le plus ttenvble pliiïsir qu'il eût 
jamais eu , et balançoit sou impatience d» 
se justiBer. Je ne sais , medame , reprït-il, 
ce qu'on peut avoir dit li madame laDau- 
phine ; mais je n'ai aucun intérêt k cette 
lettre , et elle s'adresse k M. le Vidame. 
Je le crois, répliqua madame de Clèves; 



iSo LA FHIMCE99I 

mais on a dit le contraire àlareîn^Dan- 
phine; et il ne lui paroltra pas vraisem- 
blable que les lettres 4e M. le Vidame 
tombent de vos pocbes : c'est pourquoi , k 
moiiiB que vous n'ayez quelqua raison 
que je ue sais point , k cacner la rërité k 
la reine Dauphlne, je vous conseille de 
la lui avouer. Je n'ai rien à lui avouer, 
reprit-il, la lettre ne s'adresse pas kmoi, 
et s'il y a quelqu'un que je sonnaite d'en 
persuader, ce n'est pas madame la. Dan- 
phine : mais, madame , comme il s'agit 
en ceci de la fortune de M. le vidante , 
trouvez bon que je vous amrenne des 
choses qui sont même dignes de votre cu- 
riosité, Madame de Clèves témoigna par 
son silence qu'elle étoit prèle à l'écouter; 
et M. de Nemours lui conta le plus soc- 
cinrtement qu'il lui fut possible, tout ce 
qu'il venoit d'apprendre du vidame. Quoi' 
que ce fussent des choses propres k don- 
ner de l'étonnement, et à être écoutées 
avec attention , madame de Clèves les en- 
tendit avec nue froideur si grande , qu'il 
sembloit qu'elle ne les crûtpas véritables, 
ou qu'elles lui fussent indifférentes. Son 
esprit demeura dans cette situation, jus- 
qu'à ce que M. de Nemours lui parla du 
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billet de madaou d'Amboûe , qui s'adres- 
wit au vidame de Chartres , et qui étoit 
la preuve de tout ce qu'il lui venoît de 
dire. Comme madame de Clëves savoît 
que cette femme étoit amie de madame 
oc Tbémines, elle trouva une apparence 
de vérité à ce que lui disait M. de Ne- 
mours , qui lui St penser que la lettre ne 
e'adressoit peut-être pas à lui. Cette pen- 
sée la tira tout d'un coup et malgré elle 
d« la froideurqu'eileavoit eue jusqu'alors. 
Ce prince , après lui avoir lu ce billet qui 
fàifioit sa justification, le lui présenUpQur 
le lire, et lui dit qu'elle en pouvoit con- 
noitre l'écriture : elle ne put s'empêcher 
de le prendre , de regarder le dessus pour 
voir s'il s'adressoit au vidame de Cbar- 
tres , et de le lire tout entier pour juger 
si la lettre que l'on redemandoit, éioitla 
même qu'elle avoît entre les mains. M. de 
Nemours lui dit encore tout ce qu'il crut 
propre Ik la persuader ; et comme ou per- 
suade aisément une vérité agréable , il 
convainquit madame de Clèves qu'il n'a- 
Toit point de part à cette lettre. 

£Ue commença alors à raisonner avec 
lui sur l'embarras et le péril oii étoit le 
Yidame, à le bUmec de sa mécbante cud- 
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(iuite , k chercher lea moyens do le *e- 
courir : elle Jéloxtnk àà procédé de la 
reine , elle avoua k M. de Nentoors qn'ell« 
avoit U lettre ; enân, «t^ qu'elle le dut 
innocent, elle entra avec un esprit ou- 
vert et tranquille dons les 33a«nea choses 
qu'elle semfaloît d'abord ne pas daigaei 
euteadrc. Ils conTinrenc qu'il ne falloii 
point rendra la Leurs ^ la reine Dsuphine , 
du penr qu'elle ne la montrât k madaine 
de Marii^ues, qui connoissoît l'écntura 
de madame deThémiaes, et qui aiiroit 
aisément deviné par l'intérêt qu'elle pre- 
noît SD vidame , qu'elle s'adreMoit k lui. 
lia trouvèrent aussi qu'il ne falloît pas con- 
fier à la reine Dau^iue tout ce qui te- ' 
gardoitlareiue9abeliC'«ière. Madamede 
Oères , sous le prétexte des affaires de son 
oncle, se préloit avec plaisir^ garder toes 
les secrets que M. de Nemours lui oonfioit. 
Ce priuce ne lui eiit pas teajoors pariv 
des interdis da vidante j et la liberté oà ii 
se tronvoit de l'entretenir, lui auroît donne 
nna hardiesse qu'il n'avoi t encore osé pren- 
dre, si l'un ue fnt venu dire itmadamede 
Ctèves, quêta reine Dauphin e loi ordon- 
Doit de l'aller trouver. M. de Nemouisful 
contraint de se retirer. Il alla tronver le 
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vi^Bie pour tni dire qu'après l'avoir quit- 
té, fl aToii pensé qu'il ëtoil plus k propos 
de s'adresser à madame de ClSves quiétoU 
.sa nièce , qne d'aller droit à madame la 
Dauphtne. Il ne manqua pas de raisons 
pour faire approuver ce qu'il avoit fHÎi, 
et pour eu faire espérer un bon succès. 

Cependant madame de Clèves s'habilla 
en diligence pour aller chea la reine. A 
peine parut-elle dans sa chambre , que 
cette princesse la fitapprocher, cl lui dit 
tout bas r II y a deux heures que je vous 
atleoda', et jamais je n'ai étés! enibarrassê.e 
à déguiser la vérité que je l'ai été ce ma- 
tin. La reine a entendu parler de la letire 
qde je vous donnai hier; elle croit ([ue 
c'est le ridame de Chactres qui l'a laissé 
tomber. Vous savez qu'elle y prend qrTel- 
quetntérét:eneafâitclierchercetieleure; 
elle l'a fiiit demander à Chàtelari j il a dit 

3u^l me favoit donnée ; on me fcst venu 
emander sur le prétexte que c*étoii nue 
jolie lettre qui donnoit de la ctiriosité & la 
reine. Je n'ai osé dire que vous l'aviez; 
j*ai cru qu'elle s imagineroit que je vous 
l'arois mise entre les mains à cause du 
vidsme votre oucle, et qu'il y avoit une 
^ande intelligeace eatre lui et moi. 11 
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m'a déjà paru qu'elle souffroit afec feiae 
qu'il me vit souvent ; de sorte que j'ai dit 
que la lettre ëtoit diins les habits que j'a- 
vois hier, et que ceux qui en avoient la 
clef, étoieat sortis. Douuez-moi prompte- 
meut cette lettre, ajouta-t-elle, afin que 
je la lui envoie , et que je la lifte avani 
que de l'envoyer , pour voir si je n'en 
«onnoltrai point récriture. 

Madame de Clèves se trouva encore 
plus embarrassée qu'elle n'avoit pensé. Je 
ne sais , madame , comment vous ferex , 
.répondit-elle ; car M. de Clèves à qui je 
l'avois donnée k lire , l'a rendue à M. de 
Nemours- qui est venu dès ce matin le 
prier de vous la redemander. M. de Gè- 
vesa eu l'imprudf nce de lui dire qu'il l'a- 
voit, et il a eu la foiblesse de céder aux 
prières que M. de Nemours lui a faites de 
la lui rendre. Vous me mettez dans le plus 
grand embarras où je puisse jamais ëtre^ 
répartit madame la DauphÎL(e,et vous avex 
tort d'avoir rendu cette lettre à M.deNe- 
mours : puisque c'était moi qui vous l'avoij 
donnée, vousne deviez point la rendre saas 
ma permission. Que voulez-vous que je 
dise k la reine, et que pourra-t-elle s'ima- 
giner F Elle croira ^ et avec apparenqe , que 
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ecttJe letlre me regarde , et qu*it y a qael- 
que chose entre le vidame et moi. Jamnis 
on ne lui persuadera que cette lettre soit 
à M. de Neinours. Je suis très-afBigëe , 
répondit madame de Clèvcs, de l'emharrtis 
que je vous cause : )e le croîs aussi grand 
qu'il est; mais c'est la faute de M. de CL^ 
ves, et non pas la mienne. C'est la vâtre , 
répliqua madame laDauphine, de lui avoir 
donne la lettre, et il n'y a que voua de 
femme au monde qui fasse confidence à 
sop mari de toutes les choses qu'elle sait : 
je crois que j'ai tort, madame, répliqua 
madame de Clèves ; mais songez à réparer 
ma faute , et non pas k l'examiner. Ne vous 
soavenez-vous point a-peu-près de ce qui 
est dans cette lettre, ditalorsla r«ne Daii- 
phine? Oui, madame, répondii-elle , je 
m'en ressouviens, et l'ai relue plus d'une 
fois. Si cela est , reprit madame la Dau- 
pbine, il faut que vous allies toul-k-l*heuFe 
. la faire écrire d'une main inconnue, je 
l'enverrai k la reîne , elle ne la montrera 
pas à ceux qui l'ont vue ; (|uand elle le 
leroit, je soutiendrai toujours que c'est 
celle que Chfttelart m'a donnée, et il n'o< 
seroit dire le contraire. 

Madame de Clèves entra dans cet exp^ 
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dieiit; cl d'autant plus qu'elle peusa qu'dlç 
enverroit quérir M. de Nemours pour 
ravoir U lettre mènie , a&n da la faire 
copier mot à mot ot d'en faire à peu. près 
imiter l'écriture , et elle «lutque la rciue 
y seroit infailliplernent trompée. Sitôt 
qu'elle fut chcE elle y elle coota à gob mari 
l'emiwrras do oiadame la Daupbiue , et 1« 
pria d'-envoyer chercher M. doNeiBovira. 
Ou le chercha ; il vint en diligence, iia- 
Aam^ de Clèves lui dit tout ce fju'elle avoit 
,déjà»ppris à son^mari, et lui demandas* 
lettre ; mais M. de Noniqurs répondit qu'il 
l'avoitdëjà rendue au vidame deChartrci, 
qui svoit eu tant da t<i>^ ^^ ^^ r'ayoîr et 
lie se trouver hors du péril qu'il auioit 
couru, qu'il l'uvoit renvoyée a l'heure 
même à l'amie de madame de Thémia^g. 
MaduDie de Clèvea %e retrouva 'dans ud 
Douvel embarras^ et en6u, après avoir bien 
consulté, ils résolurent de faire la lettre 
de mémoire. Ils s'enfermèreui pour y tra- 
vailler : on donna ordre ^ la port« de ne 
laisser entrer personne, et on renvoya toui 
les gens de M. de Nemours. Cet au de 
iDjistère et de confidcmce n'étoîipasd'ua 
médiocre charmepour ce prince, et même 
pour madame de Cléve^. La présence de 
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«nn inari et la intérêts du yidame de 
CliAnrea ta rasiuroient en ^elque sorte 
sur Ses scrupules ; elle ne sentoit que l» 
plaisir de voir M. de Nemours; elle en 
«voit une joie pure et sans mélange (Tu'elle 
u'avoit jamais sentie t reite joie lai dou- 
noit une liberté et nn enjouement dans 
l'esprit que M. de Nemours ne lui avoit 
jitinaisvuGetquiredoubloientsoo amour. 
iMamte il n'avoit point eu encore de si 
agréables inonens, sa vivacité en éioit 
atigme^tée; et qu«nd madame de Ctèves 
voulutconimencarii se souvenir delà lettre 
et il l'écrire , ce prince , au lieu de lui 
aider sérieusement, ne faisoit que l'inter- 
rompre et lui dire des choses plaisantes. 
Madame de Clèves entra dans le même 
esprit de galté , de scrte qu'il y aveit déjà 
toiiç-temps qu'ils ctoieut enfermés, et on 
éioit déjà venu deux fois de la part de la 
reine Daupliine , pour dire à madame de 
CLèves de ne dépécher, qu'ils n'avoient pas 
encore tait la moitié de la lettre. 

M. de NemoufS étoit hien aiGC de faire 
durer un temps qui iui étoit si agréable , 
et oublioit les intérêts de son amî. Ma-^ 
dame de CUères ne s'ennny^oit pas et ou- 
blioit aussi les intérêts de son oncle ; enfin 
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à peine k qaatre heures la lettre «ioit-«llf 
achevée, et elle était si mal, et l'écriture 
•dont ou ta fit copier ressembloit si peu k 
celte que l'on avoit eu dessein d'imiter, 
qu'il eût fallu que la reine n'eût guéres 
pria de soin de coauolire la vérité pour 
ne^ pas cuanotirej aussi n'y fut-elle pas 
trompée. Quelque soin que l'on prit de 
lui persuader que cette lettre s'adressoit 
à M. de Nemours , elle demeura couvain' 
eue, non-seulemeut qu'elle «toi t au vidame 
de Chartres, mais elle crut que la reine 
Dauphine y aYoit pan, et qu'il y avoit 
quelque intelligence outre eux : celte pen* 
' sée augmenta tellement la haine qu'elle 
avoit pour cette princesse, qu'elle He lui 
pardonna jamais et qu'elle la persécuta 
jusqu'à ce qu'elle l'eut fait sortir oeFrance. 
Four le vidame de Chartres , il fut ruiné 
uuprès d'elle ; et soit que le cardinal de 
Lorraine se fût déjà rendu maître de son 
esprit, ou que l'aventure de cette lettre, 
qui lui fit voir qu'elle ëloit trompée , lui 
aidât à démêler tes autres tromperîesque 
le vidame lui avoit déjà faites , il est cer- 
tain qu'il ne put* jamais se raccommoiler 
siucèremeutavecelle : leur liaison Êprom' 
pic, et elle le perdit ensuite à la covfi' 
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rition d'Amboise, où il se tronva emb;.r< 
rané. 

Après qu'on eut envoyé U lettre ^ mo- 
dame la Dauphiue , M. de Clèves et M. de 
NeinoarsG*en allèrent. Madame de Clèves 
demeura seule, et sitôt qu'elle oe fut plus 
soutenue par cette joie que doune U pré- 
sence de ce que l'on aime . elle revint 
comme d'un songe , et regarda avec étou- 
uement la prodigieuse diderence de l'étut 
où elle étoit le soir, d'avec celui où elle 
s« trouvoît alors : elle se remit devant k'S 
yen» l'aigreur et la froidear qu'elle avuit 
iàitparoltre ^ M. de Nemours, tant qu'elle 
avoit cru que la lettre du madame de Thé- 
mines s'adressoi t à luîjquel calme et quelle 
douceur avuient succédé k cette aigreur, 
sitôt qu'il l'uvoic persuadée que cette lelire 
he le regiirdoit pss. Quand elle pensoit 
qu'elle s'étoit reproché couiiiie un crime 
le jour précédt'ut de lu) avoir donné des 
marques de seusibilité que la seule com- 
passion pouvoit avoir fait nallre, et que 
par son iiigreur elle lui avoit fait paroltre 
des sentimens de jalousia qui étoieat des 
preuves certaines de passion , elle ne se 
reconnoissoit plus elle-même ; quand elle 
pensoit encore que M. de Nemours voyoii 
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]>îcn qu'elle connoissoit son amoiir; qu'il 
vo^oit bicD aussi que malgré cette cou- 
noissBnce elle ne l'en traitoîtpasplasmiil 
en pr^ence même de son mari; qa'ao 
coQiraire elle ne l'avoit iamais regarde si 
favoniblemeiit } qu'elle étoît cause inie 
M. de Clé vesl'BToit envoyé quérir, eiquiU 
venoient de passer une aprës-dtiiée en- 
semble eu particulier, ello trouroit qu'elle 
étoit d'intelligence arec M. de Nenwiirs; 
qu'elle trompoit le mari du monde qià 
mériioit le moins d'être trompé ; et cil* 
^toit honteuse de paroltre si peu digne 
d'estinie aux yeux même de (oa «manl. 
Mais ce qu'elle pouroit moins snmiortor 
que tout le reste, ëtoit le souveaif de l'âat 
oà elle Hvnit pass^ la nuit, et iescuisaniei 
douleurs que lui avoit causées la p^«G« 
qoR M. de Nemours aimoit ailleurs,* 
qu'elle étoîl trompée. 

Elle avoit ignoré jusqu'alors tes inquié- 
tadrs mortelles de la d(>fianc^ et do ta ja- 
lousie j elle n'avOiLpeusequ'à se dérenilrc 
d'aimer monsieur de NeiaourK, et elle 
n'avoit point enOire commençai à craiildcu 
t^i'tl en aimât une autre. Quoique les 
si>iipçons que lui avoit donnéicettelettre 
lussent effacés , ils ne iuissèrent pas de lui 
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«ttvrir tes yeux sur I« hosard d'étr« trom- 
fé», et (le lui donner des impressions de 
défiance et de jalousie qu'elle n'avoit j.i- 
Buis eues. E1I« (iii étonnée de n'avoir pas 
encore peu»! combien il étoit peu vrai- 
semblable qu'un bocnuie tomme monsiecir 
de Nemours, tpii avoil toujours fait pa- 
raître tant de tégèrL'té parmi les femmes , 
fût capable d'un «ttacbement sincère et 
durable. Elle trouva qu'il étoitpresque im- 
possible qu'elle put être contente de sa 
})asiioii. .Mais quond je le pourmis èire^ 
dîsoil-clle, qu'en veux-je lairc? Veux-je 
la souffrirF Veux-jeyrépondr^? Vcux-je 
■n'engager dans une galanterie? Veax-jo 
manquer 'a monsieur de ClèyesF Veux-je 
me maliquerk moi<mé me? Et veux-je enfin 
m'exposer aux cruels repentirs et aux mor- 
telles douleurs que donne l'amour? Je suis 
VaioGue et Surmontée par une inclination 
qui m'entraîne malfrti moi , toutes mes 
résolutions sont inutiles jjepensaibier tout 
ce qne je pense aujourd'hui , et je làîl 
aujourd'hui ton I le cootràîre de ce ({ueje 
résolus hier. M faut m'arracher de la pré- 
sence de monsieur de Nemours; il làul 
m'en aller à la campagne , quelque bizarre 
que puisse paroltie mon voyage ; et si 
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monsieur de Clèvea s'opiniàtre à r«iipê- 
cher, ou k vouloir en savoir les raisons, 
peut-être lui feraî-je le mal , et à moi-même 
aussi , de lei lui appreodie. Elle demeara 
ddiis cette résolution, et passa tout lesoir 
cKez elle sans aller savoir de madame la 
Dauphine ce qui éloit arrivé de la faussq 
lettre du vidame. 

Quand monsieur de Clèves fut revenu, 
«lie lui dit qa'eUe vouloit aller k la cam- 
pagne, qu'elle se trouvoit mal, et qu'ella 
avoît besoin de prendre l'air. Monsieur de 
Clères k qui elle paroissoit d'une l>eauté 
qui ne lui persuadoit pas que ses maux 
fusseut consîddrables , se moqua d'abord 
du la proposiuoç de ce voyage, et lui ré' 
pondit qu'elle oi^iUoit que les noces do 
princesses, et le tournoi s'alloient làire, 
ei qu'elle n'avoit pas trop de lempa pour 
se préparer à y paroltre Bvât la menu 
magnîiicence que les autres feiniaes. Le* 
raisons de son mari ne la Srent pas clun^ 
gnde dessein; elle le pria de trouver boa 
que pendant qu'il iroit k Compi^^e areo 
le roi, elle allât aCoulommiers qui ëtoitoM 
belle maison, k une joumëe de Paris, qu'ils 
faisoient bâtir avec soin. Monsieur de 
Clèves y consentit : eilcy alla dans le des- 
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sein de n'en pas revenir aitât } et le roi 
[>artit pour Compiègne, où il ne devoit 
être que peu de jotirs. 

Monsieur de Nemours avoiteu bien de 
la douleur de n'avoir point revii madame 
de Oèves depuis cette après-dlnée qu'il 
«▼oit passée avec elle agréablement , et 
qnï avoit augmenté ses espérances. Il ayoit 
une impatience de la revoir qui ne lui 
donnoitpoiniderepos, de sorte que quand 
leroirevintàParis,iI résolut d'aller cbez 
SB aœur la duchesse de Mercœur qui étoit 
k la campagne, assez près de Coulcmmiers. 
Il proposa au vidame d'y aller avec luij 
il accepta aisément cette proposition que 
monsieur de Nemours lui fit dans l'espé- 
rance de voir madame de Clèvea , et d'al- 
ler cbez elle avec le vidame. 

Madame de Mercveur les reçut avec 
beaucoup de )oie, et ne pensa qu'à les 
divertir et k leur donner tous les plaisirs 
de la campagne. Comme ils étoient & la 
chasse à courir le cerf, monsieur de Ne- 
mours s'égara dans la forêt. En s'enqué- 
rant du chemin qu'il devoit tenir pour 
s'en retourner, iisut qu'il étoit proche do 
- Coulommiers. A ce mot de Coulommiers , 
sans faire aucune réflexion, et sans savoir 
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Îiiel étoil son dessein , il alla h tome bri^e 
u côté qu'onluî montroÎL II nrriva dan* 
]a forêt , et se laissa conduire nu hasard 
par des routes faîtes avec soin, qu'il jugea 
Djen qui conduisoient vers le caâteau. Il 
trouva au bout de ces routes un pavillof 
dontledessousétoit un grand salon accom- 
pagné de deux cabinets, dont l'un éloît 
ouvert sur un jardin de fleurs, quin'étoii 
séparé de la forêt que par des palissades, 
et le second dooDoit sur une grande alléo 
du parc. Il entra dans le pavillon, et il 
se eeroîi arrêté k en regarder la beauté , 
sans qu'il vit venir par celte allée du parc 
M. etmadamedeClèvesaccompagnésd'iia 
grand nombre de domestiques. Comme il 
oe s'éioît pas attendu k trouver M. de 
Clèves qu'il ayoit laissé auprès du roi , soii 
premier mouvement le porta à se cacnurt 
il entra dans le cabinet qui donnoit suri» 
■jardin de fleurs , dans la pensée d'en re»« 
"sortir par une porte qui éloîi ouverte sur 
la forêt; mais voyant que madame de 
Clèves et son ruavi s'éLoieut assis sous le 
pavillon , que leurs domestiques demeu- 
roient dans le parc, et qu'ils ne pouvoÎNit 
venir à lui sans passer dans le lieu où 
«toient M. et madame de ClëyeS , il ue 



p»i l« refuser le plaisir de voir cMie prin- 
e«aw , ni résister h la cnriofliEc i'étoalet 
sa conversation avec un mari (jui lui don- 
»oil pins de jalousie qu'ancun de sr» 
WTaux. 

Il entendit que M. de Olèws disoit k sn 
femme i Mais pourquoi ne voulez -vous 
point revenir k Paris? Qiiîvona peut rete- 
»ir a la campa^e ? Vous avêï depaîs quel- 
que temps un goût pour la solitude, qui 
«l'étonné et qw! m*aS)ge, parce qu'il nous 
■epare. Je vous trouve uième plus triste 
^e de coiiltime, flt je crains que vous 
«l'ayer quelque snjet d'affliction. Je n'ai 
rien de làcKoux dans l*eep»îl, répondil- 
ellc avec tin sir emborrassé ; maïs le w- 
nulte de la cour est si grand, et il }* a 
totijonrs un si grand aïonde che^i vous, 
^'il est impossible que le corps et l'esprit 
me se tassent, et que l'on ne thrrclie du 
TepOB. Le repo3, réjJîqHa-t-îI, n'est gaères 
propre pour uue personne de votre Sge. 
Vous iies chez vous et dans la cour, do 
manière h ne vons pas donner de Ias.';î- 
tude, et je craindrois plutdi qwe vous ii« 
iuasies bien aise d'être séparée de moi. 
Vous me feriez une grande injustice d'n- 
voir cette pensée, reprit-elle avec im em- 
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barras qui auKmeatoit toujours : nuis je 
vous sup^ie ue ibe laisser ici. Si vous j 
pouviez demeurer , j'ea aurois beaocoop 
de joie , pourvu que vous y demenrassiez 
seul, ei que vous voulussiez bien n'y avoir 
point ce nombre infini de gens qui oe vous 
quittent presque jamaisJ Ah, madame I 
récria M. de Clèves, votre air et vos pa- 
roles me fout voir que vous avez des rai- 
sons pour souhaiter d'être seule} ieneira 
sais point, et )e vous conjure de ine les 
dire. Il la pressa long-temps de les Inî ap- 
prendre sans pouvoif l'y obliger ; et apréi 
qu'elle se fut défendue d'une manière qni 
augmentoît toujours la curiosité de son 
mari, elle demeura dans un profond si- 
lence, les yeux baissés : puis tout d*UB 
coup, prenant la parole et le regardant : 
Ne me contraigne/ point, lui dit-elle, à 
vous avouer une chose que je n'ai pas la 
foi'ce de vous avouer , quoique j'en aie eo 
plusieurs fois le dessein. Songez seulement 
que la prudence ne veut pas qu'une fenune 
de mon âge, et maîtresse de sa conduiia, 
demeure exposée au miLieude laooor. Que 
me faites-vous envlsagei' , madame , s'écrit 
M. de Clèves ? Je n'oserois vous le dite de 
peur de vous offenser. Madame de Clèm 
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ne répondît point : et son silence achevant 
de confirmer son mari dans ce qu'il avoit 
pense , vous ne me dites riqp , reprit - il , 
et c'est me dire que je ne me trompe pas. 
Hé bien ! monsieur , lui répondit-elle en 
se jetant k ses genous, je vais vous faire 
un aveu que l'on n'a jamais faitàun mari: 
mais l'ianocenÉe de ma conduite et de mes 
intentions m'en donne la force. Il est vrai 
que j'ai des raisons pour m'éloigner de la 
coiir, et que je veux éviter les périls où 
se trouvent quelquefois les personnes de 
mon âge. Je n'ai jamais donné nuUemar- 
que defoiblesse, et je ne craindrois pas 
d'en laisser paroltre , si vous me laissiez 
la liberté de me retirer de la cour, ou. si 
)*avois encore madame de Chartres pour 
aider à me conduire. Quelque dangereux 
que soit le parti que je prends, je le prends 
avec joie pour me conserver digne d'être 
à vous. Je vous demande mille pardons, 
si j'ai des sentimens qui vous déplaisent; 
du moins je ne vous déplairai jamais par 
mes actions. Songez que pour faire ce que 
je fais , il faut avoir plus d'amitié et plus 
d'estime pour un mari , que l'on n'en a 
jamais eu : couduisez-moi , ayez pitié dp 
ittoi 3 et uimez-fuoi encore si vou5^pouvez. 
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M. de Clères étoit demeuré peDd;mt 
tout ce discoars la tète appuyée sur ses 
maÏDs, hors 4e lui-même , et iln'avoitpi 
songé à faire relever sa femme. Quand 
elle eut cessé de parler , qu'il la vit à sei 
genoux le visage couvert de larmes , et 
d'une beauté si admirable , il peB::a mou- 
rir de douleur, et l'embrassant eu la re- 
levant : Ayez pitié de moi vous - même, 
madame, lui dît-il, j'en suis digue, et 
pardonnez si dans les premiers momeiw 
d'une affliction aussi violente qu'est la 
mienne, je ne re'ponds pas comme je dois 
à un procédé comme le vôtre. Vous me 
poroissez plus digne d'csiime et d'admira- 
tiou, que tout ce qu'il y a jamais eu de 
femmes au monde j mais aussi je me trouve 
le plus mallicureus homme ijui ait jamais 
existé. Vous m'avez donné de la passion 
dèslepremiermomenlque jevous ai vue: 
vos rigueurs et voire possession n'ont pu 
l'éteindre , elle dure encore : je n'ai jamais 
pu vous donner de l'amour , et je vois que 
vous craignez d'en avoir pour un aulre< 
Et qui est-il , madame , cet Iiomme heu- 
reux qui vous donne cette crainte? Depuis 
quand vous platt-il? Qu'a -t- il fait pour 
vous plnireP Quel chemin n-i-î| irouvé pour 
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«Ileràvolre cœarF Je m'étoti comolé eu 
quelque GortR de ne l'avoir pas louché, 
par la pensée qu'il éioit iocapàbiede l'être. 
Cepepdaat un auiru fait ce que ja n'ai pu 
faire : ^'ai lout eoscmhie la jalousie «I'ub 
nurj et celle d'ua auuiat j mais il est im- 
possible d'avoir ceUe.d'ua mari après un 
p.océdé coinme le vôtre. H esi trop noble 
pour pe pas me donuer uoe sûreté , il me 
console même coouue votre amaou La 
conâaucB et la sincérité que voua aytz 
pour moi, sont d'ua prix infini : tous m'es- 
timez assez pour ciroire que je n'abuserai 
pas de cei aveu. Vous avea raison, ma- 
dame , je dVu abuserai pai , et je ne voue 
en aimerai pus moius. V'ons me readet 
malheureux par la plus grande marque 
de fidéliié quejamais une femme ait don- 
née à son mari j mais, madame, acU(rez>, 
fit appicnez-moi qui est celui que voua 
voulez éviter. Je voua supplie de ne me ]« 
point demander , répondjt«lle , je suis té- 
solue de ne pas vsus le dire, et je croîs 
quÀ la prudence ne veut pas que je vous 
le nomme. Ne craignes point, madame, 
reprit M. de Clèves, je connois trop 1« 
mpade, pour ignorer que la considération 
d'un mur! -ii't»Bf>écbe p^is que l'on ne juit 
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fimourenx de sa fenituc. On 4<3it I^^ïr ceux 
qui le sont, et non pas s'en plaindre; et 
encore une (ois , madame , }e vous conjure 
de m*apprendre ce que j'ai envie de sa- 
voir. Vous m'en presserieE inutilement , 
répliqua-t-eUe,-]*»! de la force pour taire 
ce que je ne croie pas devoir dire. L'aveu 
que je tous aï fait , n'a pas éié par foi- 
'^blesse; et.il faut plus de courage pour 
avouer cette vérité , que pour entrepren- 
dre de la cBclier. 

M. de Nemours ne perdoit pas une pa- 
role de celte conversation; et ce que vc- 
noît de dire madame de Clères, nelul dou- 
noit guère moins de jalousie qu'à sonma* 
ri. Iléioit siéperdùmentamoureux d'elle, 
qu'il croyoit que tout le monde avoil les 
tncmes sentimens. Il é toit véritable aussi 
qu*ii avoit plusieurs rivaux ; mais il s'en 
imagiooit encore davantage, et son esprit 
s'égaroit à cherctier celui dont madame 
de Clèves vou (oit parler. Il avoit cru bien 
des fois qu'il ne lui étoitpas désagréable, 
et il avoit fait ce jugement sur des choses 
qui lui parurent si légères dans ce mo' 
ment , qu'il ne put s'imaginer qu'il eâl 
donné une passion qui devoît être bien 
violente pour avoir recours à un remède 



si extraordinaire. Il éioit si transpcné 
qu'il uesavoit quasi ce qu'il voyait , et il 
ne poavoil panlonner à M. àe Clèves de 
ne pas assez presser sa femme de lui dire 
ce nom qu'elle lui cachoit. 

M. deClèvesfbisoit néamnoius tousses 
efforts pour ie savoir ; et après qu'il l'en 
edt pressée inutilemeut : Il me semble , 
répoodii-elle , que vous devez être con- 
tent de ma sincénLé ; ue m'en demandez 
pas davantage, et ne me donnez point lieu 
de me repentir de' ce que je rieus de faire: 
contentez-^ous de l'assurance que je voua 
donne encoie , qu'aucune de mes actions 
u*a faitparoiti'emessenlimeus,et que l'on, 
ue m'a jamais rien dit dont j'aie pu m'ot- 
fenSer. Ah ! madame, reprit tout d'un 
coup M. de Clèfes , je ne vous saurois 
-croire. Je me souviens de l'embarras où 
vous fûtes le jour que votre portrait se 
perdit. Vous avez donné , madame , vous 
avez donné ce portrait qui mVtoit sf clier 
et qui m'appartenoit si légitimement. Vous 
n'avez pu cacher vos seutimens; vous ai- 
jnez , ou lésait , votre vertu jusqu'ici vous 
a garantie du reste, Kst-il possible! s'écria 
cette princesse , que vous puissiez penser 
qu'il y ail quelque déguisement dans un 
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aveu comme le mien qu'aucune nûon 
ne m'obligeoît à vous iaire. Fiez-Yous k 
Dica paroles , c'est par un assez graudprix 
(piB j achette fa conSauce que je tous de- 
mande. Cto/ex, jevoufien coajure , que 
je a'ai poiat donne mon porirait : il est 
vrai que je le vis prendre j mais je ne vou- 
lus pas faire pcrollre que je levoyois'^de 
peur de m'exposer à me faire dire des 
clio*ea que l'oa ne m'a pas encore osé dire. 
i^aT où voua a-t~oa donc fait voir qu'on 
voua aimoii , reprit M. de C14tcs , et 
quelles marques de passion vous a-t-on 
douuées ? ËpargneK-moi la peine , répli- 
qua-t'^le , de vous dire desoetails qui me 
lom Uonte à moi-même de les avoir re- 
marques , et qui ne m'ont que trop per- 
suadée de ma ibihlesse.Vousavezraison, 
''madame , reprii-il , je suis injuste , reiu- 
scK-moi coutesleeroisque;' ' 

derai d« pareilles clioses . 
otFensez pourtant paa, si 
mande. 

Daus ce moment, plusieurs de lenn 
gens qui étoîeut demeurés dans les allées, 
vinrent avertir M. deQèves , qu'un gen^ 
tiliiomme venoiilecliercUerdc Ja part du 
toi , pour lui ordonner de ta trouver la 



je vous deman- 
mail ne vous 
e vous les de- 
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ïoir il Paris. M. de Clèves fut contraint de 
s'en aller; et il nçput rien dire à sa fem- 
me , einori qu'il la sopplïoit de venir le 
lendemain, et qa'il la conjoroit de croire 
qne quAiqn'il fût affligé, il avait pour elle 
nne tendresse et une estim^dont elle de- 
voit être satisfaite. 

Lorsque ce prince fat parti , que ma- 
dame de Clèvcs demeura seule , qu'elle 
regarda ce qu'elle venoit de faire , elle en 
fut si ^ourantée , qu'à peine poi-elle s'i- 
maginer que cefùtuneTérité.ËUe trouva 
qu'elle, s'étoit ôli elle-même Je cceur et 
leslime de son mari , et qu'elle s'étoit 
creusé un ahtme dont elle ne sortiroit ja- 
mais. Elle se demandoit pourquoi elle 
avoit fait une cKose si hasardeuse , et elle 
irouvoit qu'elle sV étoit engagée sans en 
avoir presque eu le dessein. La singulacité 
d^uapareil aveu dont elle ne trouvoitpoint 
d'exemple , lui en faisoit voir tout le 
périL 

Mais quand elle Tenoit k penser qne ce 
remMe, quelque violent qu'il fût , étoit 
le seul qui la pouvoît défendre contre M. 
de Nemours , elle trouyoit qu'elle ne de- 
Voît point se repentir , et qu'elle n'avoit 
point trop hasardé. Ëllepassa toute la nuit. 
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pleine d'incenitucle , de trouble et de 
crainte ; mais enGn le calme revint dans 
son esprit. Elle trouva niéme de la dou- 
ceur à.avoir donné ce témoignage de fidé- 
lité à un mari qui le méritoit si bien , qui 
avoit tant d'estime et tant d*amilié pour 
elle, et quivenoicdelui ea donner eâcore 
des marques par la manière dont il avoit 
re^u ce qu'elle lui avoit avoué. 

Cependant M. de Nemours étoît sord 
du lieu où il avoit entendu une conversa- 
tion qui le touchoit si sensiblement , et 
s'étolc enfoncé dans la forêt. Ce qu'avoit 
dit madame de Clëves de sou portrait , lui 
avoit redonné la via , en lui faisant con- 
noitre que c'étoiilui qu'elle nehaïssoitpas. 
11 s'abandonna d'abord à cette }oie ; mais 
elle ne fut pas longue , quand il fit ré- 
flexion que la même chose qui lui venoît 
d'apprendre qu'il avoit toucué le cœnrde 
madame de Clèves , le devoit persuader 
aussi qu'îln'enrecevroît jamais nullemar- 
qtie ^ et qu'il étoit impossible d'engager 
une personne qui avoit recours a un re- 
mède si extraordinaire. 11 sentit pourunt 
un plaisir sensible de l'avoir réduite à 
cette extrémité. 11 trouva de la gloire à 
s'être fait aimer d'uue femme sicUlIëreDte 



Di ctivBS. i85 

ie toute» celles de son sexe. Enfîa , il se 
trouva cent fois heureux et malheureux 
tout ensemble. La naît le snrprit dans la 
forêt , et il eut beaucoup de peine ï re- 
trouvet le chemin de chez madame de 
Mercoeur. Il y arrira ^ la pointe du jour ; 
il fut ssses embarrassé de rendre compte 
de ce qui l'ayoit retenu , il s'en démêla le 
mieux qui lui fit possible , et revint ce 
jour même à Plris avec le vidame. 

Ce prince étoït si reniplide sa passion, 
et si surpris de ce qu'il avoit enienau, qu'il 
tomba dant une imprudence assez ordi* 
naire, qui est de parler en termes géu^- 
raux de ses sentimens particuliers, et de 
coniersespropres aventures sous des noms 
empruntés. En revenant, il tourna la con- 
versa tiôn sur l*amour, il exagéra le plaisir 
d*être amoureux d*uue persoone digne 
d'être aimée. Il paria des eSèts bizarres de 
cette passion, et enfin, ne poovant ren* 
fermer en lui-même Tétonnement que lut 
donnoit l'action de madame de Clj^es, il 
la conta au vid^i^ie, sans lui nommer la 
personne , et sans lui dire qn'ii y eAt au- 
cune part ; mais il la centa avec tant de 
chaleur et avec tant d'admiration, qae la 
vidUnw Mup^oiu aioéiBent que ceiu bit» 
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toireregardoitceprince. lUepreuaextr^ 
memenLde le loi avoner; il lui <lit qn'îl 
connotssoit dépôts long-tcmps t^a'il avoît 
quelque pasion violente, et qu'il y avoit 
ae l'iDJustice de ae défier d'un homme qnï 
Ui avoît confié le «ecret de » vie. M. de 
Nemoura ^toit in^ amoureux pour avouer 
«on amour ; il l'avoit toujonrs caclié ao vi- 
dame , quoique ce lîlt l'iiomme de la conr 
ou'îl aimât le mieu\. Il \n\ répondit qu'un 
de ses amts lui avoit conté cette aventure , 
et lui avoit fait promettre de n'en point 
parler, et qu'il le conjnroit inïsi de garder 
le secret. JLrvidame l'assura qu'il n'en par- 
lait point : néanmoins M. de IVemonrs 
WTOpentit de lui eu avoir tant appris. 

Gependant M. de Qèves étoit nlté 
trouver le roi , le coenr pénépé d'une don- 
leur mortelle. Jamais mari n'avoit eu une 
paMÎon si violente poar sa tèmme, et ne 
-l'avoit tast estimée. Ce qu'il venoit d'ap- 
.proidre ne lui en ôtoit pas l'estEmC : mais 
ellelitiân âonaoitd'unee^cediffik«nle 
4o ceUe qu^i avoit eue jiNsqu'alorst (h qui 
-focteupoit le plus, étoit t'envie de deviner 
'Oelmi qui avoit su ini plaire. M. de Ne- 
'-monrs lui vint d'abord dans l'etpri t, «onnne 
- Cfl ^*tl j avoit d« ptMi aifRahle h la conr ; 
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et le ctievolicr de Guîse , et le maréchal 
de Samt-André , comme denx hommes qui 
avoient pensé à lui plaire, et qni lui rcn- 
doient encore beaucoup de soins ; de sorte 

Îru'îl s'arrêta à croire qu'il falloît que ce 
lit l'un des trois. Il arriva au Louvre, et 
le roi le mena dans son cabinet pour lui 
dire qu'il i'avoil choisi pour conduire Ma- 
dame en E-ipagne ; qu'il avoir cru que per- 
sonne ne s'acqaitteroit mieux que lui de 
cette commission , et que personne aussi 
ne feroit tant d'honneur à la France que 
madame de Clèves. M. de Clèves re^ui 
l'honneur do ce choix comme il le devoit , 
elle regarda même comme une chose qui 
éloîgneitiît sa femme de la cour, sans qu'il 
parût de changement dans sa conduite ; 
néanmoins le temps de ce départ étoit en- 
core trop éloigné pour éire un remède k 
l'embarras où il se trouvoit. Il écrivit à 
rhenrè même k madame de Clèves, pour 
lui apprendre ce que le roi venoit de lui 
dire , et il lui manda encore qu'il vouloit 
absolument qu'eUe revint à Paris. Elle y 
revint comme ii l'ordonnoit, et lorsqu'il» 
sévirent, ils se tronvèreut tous deux dans 
une tristesse extraordinaire. 

M. de Qèves lai parla comme le pins 
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lionnéle hon)me du monde, et le jdu^ 
digne ce qu'elle aroit fait. Je n'ai nulle 
inijuiéluâc de votre conduite, lui dît-il, 
vous avez plu£ de force et plus de vertu 
que TOUS ne pensez; ce n'est point aussi 
la crainte de l'avenir qui m'afflige, je ne suis 
aiHîgé que de vous voir pour un autrte des 
sentimens que je n'ai pu vous donner. Je 
ne sais que vous repondre, lui dit-elle, je 
meurs de honte en vous en parlant; épar- 
gnez-moi, je vons en conjure, de si cruelles 
conversations , réglez ma conduite , faîtes 
que je ne voie personne ; c'est tont ce que 
je vouademande;mais trouyezbon queje 
ne vous parle plus d'une chose qui me fait 
paroltre si peu digne de vous , fit que je 
trouve si iudigne de moi. Vous avez rai- 
son , madame , répliqua-t-il , j'abuse de 
votre douceur et de votre conûance ; maïs 
aussi ayez quelque compassion de l'état o& 
. Tousm avez mis,etsoogez que quoique vous 
m'ayiez dit, vous me cacnez un nom qui 
me donne une' curiosité, avec laquelle je 
ne saurais vivre. Je ne vous demande pour- 
tant pas de la satisfaire; mais je ne puis 
m' empêcher de vous dire que je crois que 
celui que je dois envier, est le maréchal de 
Saint-André , le duc dé Nemours , ou le 
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dierafierde Guùe. Je ne vous répondrai 
nen,iui dit-elle en rougissant, et je ne vous 
donnerai bucuu lieu par mea réponses, ds 
diminuer ni de forii&ervos soupçons^ maia 
si vous essayez de les é«laircir en m'ob- 
aervaut, Vous me donnerez un embarru 
qui parottra aux yeux de tout le nionde> 
ÂuaomdeDieUjContÎDua-t'elle, trouves 
bon que, sur le prétexte de quelque ma- 
ladie , je ne voie personne. Non , madame , 
répliqua-t-il , on déméleroit bientdt que 
ce seroit une chose supposée ; et de plus, 
je ne veux me fier qu'à vous-même : c'est 
le cbeinin que mon cœur me conseille do 
prenne , et la raison me le conseille 
aussi. De l'humeur dont vous êtes, en tous 
laissant rotre liberté, je vous donne des 
bornes plus étroius que je ne pourrois voua 
en prescrire. 

M. de Clèves ne se trompoit pas : l« 
confiance qu'il témo^oit à sa femme, la 
fortifîoit davantage contre M. de Ne- 
mours , et lui faisoit prendre des résolu- 
tions jÂus austères qu'aucune contrainte 
n'auroit pu faire. Elle alla donc au Louvre 
et chez la relue Dauphine a son ordinaire : 
mais|11e évitoit la préseoceetlesyeoxde 
M. de Nemonrs arec uat de soiu, qu'elle 
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lui ou quasi toute la joie qu'il avoît àe 
•e croire aiiai d'elle. Il ne voyoït rien dans 1 
ses Bdion» qui ne lui persuadAt le con- 
traire. It ne saroit quasi si ce qn'il aroit 
«ntendn n'étoit point ud songe, tant il y 
tronvoît peu de vraisemUance. La seule 
chose qni l'ussiiroit qu'il ne s'étoit pas 
trompé, etoit l'extrétue tristesse de ma- 
dame de Ctèves, quelques efforts qu'elle fil 
pour la cacliPr : peut-être que des regards 
et des paroles obligeantes n'eussent pas 
ânt augmenté l'amour de monsieur de 
Nemoara, que &isoit cette conduitte ans- 
tère. 

Un soir que M. et madame de Clèves 
ëtoient chez la reine , quelqu'un dit que 
le bruit ceuroit que le roi nommeroit en- 
core un graqd seigneur de la cour, pour 
aller conduire madame en Espagne. M. de 
Cléves ayoit les yeux sarsa femme, dans 
le temps qu'on ajouta que ce seroît peut- 
Aire le clieralîer de Guise où' le ma'r^hal 
de Saint- André. Il remarqua qu'elle n'a- 
Toit point été émue de ces deux noms , ni 
«te- la proposition qu'ils fissent ce voyage 
«rec elle. Cela lui fit croire quepas un des 
deuxn'étoicceluidontellecrai^noit la pré- 
sence : et roulant g'éclaircir de ses sonp- 



çons , il entra dans la cabi&et de la reins, 
où étoit le roi. Après j avoir demeurrf 
quelqae temç» , il revint aaprès dp sa fem- 
me , et lui ut tout bas , qu il venoit d'ap- 
prendro que ce seroit M. de Nemours qdt 
iroît «vec eax en Espagne. 

Le nom de M. de Nemonrs , et la pensée 
d'être expoaée V le voir tous les jours pen- 
dant on long voyage, en-ptésence de son 
mari, donna un tel trouble à madame dft 
Clèves, qu'elle ne le pat cacher j et vou- 
lant y donner d'autres raisons : c'est un 
clioix bien désagréable pour vous , répon- 
dit-elle, que celui de ce prince. Il parta- 
gera tous les Honneurs , et il me semble 
que voua devriez essayer de faire cboisir 
qu^qu'autre. Ce n'est pas la gloire , ma- 
dame , reprit M. de Clèves, qui vous fait 
appréhender que M.deNemoursne vienne 
avec moi. Le chagrin qae vous en avez , 
vient d'une autre cause. Ce bhagrin m'ap- 
prend ce que j'aurois appris d'une autre 
femme, par la joie qu'elle en auroit eue. 
Mais ne craignrK point : ce que je viens 
de vou^dire n'est paa véritable, et- je l'ai 
inventé pour m'assurav d'une chose que 
jeoecroyoia déjà que trop. Il sortit apréi 
«es paroles^ ne voulant pas augpwnter par 
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sapràencel'exti'émeemburrasoùilvoyoit 
sa femme. 

M. de Nemours entra dan» cet ÎDiiant, 
.et remaripud'aborâl'étatoàétoit madame 
de Cléres. R s'approcha d'elle , et lui dii 
tout bas , qu'il u'oioit par respect lui de- 
iqtiiderceqnilarciidoit plus rêveuse que 1 
fie coutume. La voix de M. de Nsiudutâ ' 
la fit revenir ; et le regardant sans avoir 
entendu ce qu'il venoit de lui dire, pleine 
fie ses propres pensées et de la crainte que 
' son mari ne le vit auprès d'elle : au nom 
<de Dieu, lui dît-tlle, laissez- moi enre< 
pos. Hélas I madame , répondit-il ,' je ne 
vous y laisse qne trop ^ de quoi pouvez-vous 
voua plaindre? Je a'ose vousparler, je n'ose 
même vous regarder : je ne vous approche 
qu'en tremblant. Par où me suis-je attiré 
ce que vous venez de me dire? £t poni- 
qaoi me fai te^^o us paroi tre que j'ai quel- 
que pan au chagrin où je vous voisîMa- 
<Lme de Çlèves lut bien fichée d'avoir 
flonné lieu k M. de Nemours de s'expliquer 
plus clairement qu'il n'avoit fait en toute 
aa vie. Elle le quitta sans lui répondre, ei 
s'en revint chez elle, l'esprit plus agité 
qu'elle ne l'avoit iamais eu. Son mari s'a- 
perçut aisément de l'augmentation de soa 
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MtabaiTBS. II vît qu'elle craîgnoit qu'il ne 
Jai parlât de C6 qui s'étoit passé. I)lâ suivit 
daua un cabinet oii elle éloit enirée. Ne 
m'^TÏtez point, madame , lui dit-il, je ne 
vous dirai rien qui puisse vous déplaire t 
je vous demande pardon de la surprise que 
je vous ai faite tantôt ; j'en suis assez puni , 

Sarcequej'aiappris. M. de Nemours étoit 
e tous les hommes celui que je craignois 
le plus, ie vois le péril où vous êtes : ayez 
du pouvoir sur vous, pour l'amour de vou»< 
même, et, s'il est possible, pour l'amour 
demoî.Jenevousledemandepoint comme 
un mari , mais comme un nomme dont 
vous faîtes tout le bonheur , et qui a pour 
vous une passion plus tendre et plus vio» 
lente que celui que votre cœur lui préf^e» 
M. de Clèvess'attendriten prononçant ces 
dernières paroles , et eut peine k les aclie> 
ver. Sa femme en fut pénétrée , et , fon- 
dant en larmes, elle t'embrassa avec une 
tendresseetunedouLeurquilemirentdaDS 
un état peu différent du sien. Ils demeu- 
rèrent quelque temps sans se rien dire, 
et se séparèrent sans avoir la force de se 
parler. 

Le préparatifs pour le mariage de Ma- 
dame éioieat achevés. Le duc d'Albe ar- 
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riva poar T^ohsit : il fuireçu avec touCe 
la magnificence «t tontes les cérémonies 
gui se {touroiem faire da7i3 une pareille 
occasion. I.'e Toi envoya an-^erant de lui 
leptiBceâe'^oudéjleBcarâtuaiix deLor- 
raiue et 'ie Gaise , les âuCs de Lorrahie , 
fie Ferrare , d'Aumale , de Bon^lon , de 
Guise 'Ct'deNeiaours.'ngavoieinpltisi en» 
gemîlfftioinmee , et grand nombre de pages 
vécui âelenrs livrées. Le roi atiendK)u>< 
tnéme te duc d'Albe h la première porfe 
da Louvte , avec les deux cents gentib- 
liOinmes servans , et le connétKble à leur 
léie. Lorsque ce duc fiit proche du roi , 
il voulut'lul eiObrasseT les gL-naux ; mais Te 
roi l'en etUpéclia , et Icfit luarcher à i&o 
ctié jnsques CheK la reine, et chez Ma- 
dame , k qui ie duc d'Albe apporta un pré- 
sent itiaguifique de ta part de aon maître, 
n alla ensuite chez madame Marguerite , 
sœur du roi, lui faire les complimcns dé 
M. de Savoye, et l'assurer qu'il arrireroil 
flans peu de jours. L'on 6t de gvandes as- 
semblées au l.ouvre pour faire voir les 
"beautës de la cour au duc d'Albe et su 
prince d'Orauge qui l'avoit accompagné. 
Madame de Cleves <n'osa se dispenser 
de »y ttoûver, -qurtqu'envie qu'elle -m 
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eut j par la csainte de déplaire à ssa mari, 
ui lui cQiiiinaDda absolument d'^ aller, 
iecfuî l'y délermiaoit encore davantage, 
étoit Tabsence de M. de Nemours. Il itoit 
all^ au-devant de M. de Savoiej «t, après 
que ce prince fat arrivé, il fut obligé de 
se tenir presque toujours auprès de lui-, 
pour lui aider à toutes les cbqses quj re-r 
gardoientlcs«éréDHiQiesde-sesnoçes:ceU. 
ût i|ue madame de Clèyes ne rencontra 
pas ce prioce aussi souvent qu'elle âvoit. 
accoutumé , et elle s'en trouvoit dans q^iieL- 
que sorte de rcpc^. 

Le vidame da Chartres n'av.oil pafi.oui- 
blié la copversatio;) qull avoit eu* ai^ec 
M. de N^emï^rs. Il lui étoi( demeuré daj^st 
l'esprit que l'aventure que- ce orinç^ lui 
ayoit coûtée é^>jt la sianne wopre; st U. 
l'obsefvoit avec, tant de swn i"ïi»Y'pent-être 
^^roit-il àéméié la vérité, si t%irri\:éé«Ui. 
duc d'Alhe et celle dé M, (le Savoie 
n'eussent fail^tio. changement et rinç op- 
cupaiiou dans U co(^ but Uempçchiêreot 
de voir ce qui aijBoit puréclaîrer, JJe'^vifi 
de s'éçlairt^r^ au plutôt }fl disf ^ sft^oi^ pq- 
turelle que l'fm a de coi\ter ipiit ce que. 
Ton sait a ce quefon aima^Gt q^u'il redit 
a içadamç de Maiftigues l'i^tioQ e|:traor- 
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dinairedecettepersoane, quiavoitaYOTt^ 
à son mari la passion qu'elle avoit pour ua 
autre. Il l'assura que M, de Nemours étoit 
celui qui avoit inspiré cette violente pas- 
sion , et il la conj ura de lui aider k obser-! 
ver ce prince. Madame de MartJgues fut 
bien aise d'apprendre ce qne lui dit le vi-' 
dame ; et la curiosité qu'elle avoit tpu-^ 
jours vue à madame la Qauphine, pour ce 
qui regardoit M. de Nemours , lui don- 
noit encore plus d'envie de pénétrer celte 
aventure. 

Feu de jours avant celui que l'on avoît 
choisi pour la cérémonie du mariage , la 
reine Dauphioedonnottàsouperau roi sou 
beau-p'%r« et k la duchesse deValentinois, 
Madame de Clèvea , qui éloît occupée à 
a'h^bîHer, alla au Louvre plus tard que de 
coutume. î^ y al|ant elle trouva iin gea-< 
tilhomme qui la vçnoit quérir d^ l^ part 
de madame la Dauphine : comme eUe en- 
tra dans sa chambre, cette princesse lui 
cria de son lit, où elle étoît, qu'elle l'at- 
tendoit avec une grande im^^tience. Je 
crois, madame, lui réponditrelle , que je 
ne dois pas vous remercier de cette impa-i 
tience , et qu'elle est sans doute causée par 
quelqu'autre chose , que par l'envie de ma 
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voir. Vous avez raison, r^Iiipa. la reine 
Daoplunej mais néanmoins voos dcvea 
in en être obligée , car je veux vous ap» 
prendre une aventure que je suis assurée 
<)ue vous serez bien aise de savoir. 

Madame de Clèves se mi[ à genoux de- 
vant son lit, et, par bonheur pour elle, 
ellen'avoit pas le jour au visage. Vous sa- 
vez, Ini dit cette reine, l'envie que nous 
avions de deviner ce qui causoit leclian-'. 
gement qui parolt au duc de Nemours; je 
crois le savoir, et c'est une chose qui voua 
sni^rendra. Il est éperdùmeut amoureu;^ 
eilbrt aimé d'une des plus belles personues 
de la cour. Ces paroles, que madame de 
Ctèves ne pouvoit s'attribuer, puisqu'elle 
ne croyoit pas que personne sût qu'elle 
aimoit ce prince, lui causèrent une dou- 
leur qu'il est aisé de s'imaginer. Je ne vois 
rien eu cela , répondit-elle , qui doive sur- 
prendre d'un homme do l'âge de M. de 
Nemours, et fait comme il est. Ce n'est pas 
aussi , reprit madame la Dauphine^ ce qui 
vous doit étonner ; mais c'est de savoir que 
celle femme, qui aime M. de Nemours, 
ne lui en a jamais donné aucune marque, 
et que la peur qu'elle a eu de n'être pas 
teujouis maîtres^ de ta passion , a lai^ 
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Qu'elle' l'a avouée & son mari, afin <^3 
Pôtàtde ia cour. £i c'est M. ^ Neanoun 
lai-méme qui a coaté ce que ^e vous dis. 

Si madame de Clèrca avoit en d'ibord 
de la douleur par la pansée qu'eUf ft'aToit 
aucune part à cette aventure .les dersières 
paroles de madame la Dauphine lai donr 
nèreut du désespoir, par la cartitudo dv 
n'y en avoir que trop. Elle »e put répon- 
dre , et demeura la tête penchée sur Is lit 
pendant que la reine continuoit de pacler, 
si occupée de ce qu'elle dtsoit, qu'ellene 
prenoit pat garde à cet embarras. Lorsqoe 
madame de Clères &t un peu remise : 
cette histoire nemeparotiguèrsavraùeni- 
blable , madame , répoudit-elle , et je vou- 
-drois bien savoir qui voua l'a contée. Cegt 
madame de Martigues, répliqua madame 
la Dauphine , qui l'a apprise ou rid«mede 
Cbartrec. Vous savex qu'il en est ameu- 
reuT ; il la lui a confiée comme un secret, 
et il le sait du duc de Nemours {ui^néme : 
il est vrai que le due de |4emourf ne lai 
a pas dit le nom de la dame , et a« \m a 
pas même Avoué que ce fut lui qui en fût 
aimé ; mais le yioame de CbarOes n'en 
doute point. 

Comme la reine Dauphioe ■clMVwit ««s 






pafolas, <uiel(]uVD s'approcha da Mt, Mar 
dame dé Cléaje* ûtoii toisée d'utt^ sorte 

Sui l'emp^^oit de vpir lUL c*«tpit j laai^ 
ILen'eq dout» pas loi&qiie nfiad^^ôfil^P»"- 
pbîne se récria ay^ UD air ^e gait^ et dç 
surprise j le voilk M'^oéme , et je veiu; ^ui 
destanderci: qui f» est. Ma4we d^ Qàtvcs 
pQpnut bien qoe ç'éipit le dim 4*î f^«- 
piours, cotBi4e ce l'étoitea e0eL Safi4 se 
touToer de soo c6té, elfe i^a^att^^ avec 
précipatioD vers madame li( P^up^ipe, et 
lui dit toMtW qu'il fal^H ¥ç>^^ spder 
(ie lui parler de S"ie «V^Vt^ï^ à <ïW H Va- 
>oit çpnfié« au vida^qe 4>r CU*r(res, et 
qiw c« seroit un^ chpàf çftp^l^ d« les 
bfovOUer. M^^anw kÔ^upltHie I«if4p«u7 
dit pu riapL "jy'^llif éiqiy ffçp prud/îffte , 
et KO feUiun» vtr« ft^ di^ Ç^poitrs. U 
étoit paré pQur i'as^e^ilfl^e 4^ ^'i"} c' 
-prenapt I« parole ^veç ceitç. gçaM ^tp Iwî 
étoit sioaturelle : Jt crois jriiia4#i;>?«, lui 
di»-i^,q^r jç pi|iapç(MerSÏMliÇiïl^,rité que 
vous parliez dç mpi quand j^ Suij; entré , 
jjilfi yoiija ayjez 4esseiq oç WÇ ^^W^nder 
quelque ch*»^ , el qu^ piadfij?[i,e 4fi Cl^vsa 
■V oppwe, U ^t TTO, rçpi(p4l* 'W48'".* 
la piUiphioe j qui^ j e i|^;ri)f 9i P^ poçr elle 
Ip çpm^isf^çe q«« j'ai ^^tr^Mi^l^ 4V 
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voir. Je veux savoir de vous eî une faî$i 
toire qqe l'ou m*a contée est véritable , 
et si vous n'êtes pas celui qui êtes amou- 
reux , et aimé d'une femme de la cour qui 
vous cacUe sa passion avec soin , et qui 
l'a avouée & son mari. 

Le ^rouble et l'embarras de madame de 
Oèves étoient au-delà de tout ceqael'oo 
peut s'imaginer , et si la mort se mt pré- 
sentée pour la tirer de cet état, elle l'au- 
rojt trouvée agréable ) maïs M. de Ne- 
iqours étoit encore plus embarrassé, s'il 
est possible. Le discours de madame la 
Daupbîne , dont il aroit en lieu de croire 
qu'il n'étoit pas bai , en présence de ma- 
dame de Cléves , qui étoit la personne de 
{a cour en qui elle avoit le pius de con- 
fiance , et qui en avcét aussi le plus en 
elle , Ini donnolt nne si grande confusion 
de pensées bizarres , qu'il lui fut impos- 
sible d'être âattre de son visage. L'em- 
barras où il Toyolt madame de Clèvespar 
sa faute , et la pensée 4n juste sufet qu'il 
lui dennbit de lé haïr, lui caus^ent un sai- 
sissement qai ne lui permit pas de répon- 
dre. Madame la Dauphlne voyant à quel 
point il étoit interdit, regarde-z-le, regar< 
dez-le , dit>elle )i madame de Clèvos , et 
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Juges ai cette Hventure n'est pas la sienne, 
CepeadantM.de Nemours revenant de 
son premier tronble, et voyant l'impor- 
tance de sortir d'ua pas si dangereux , se 
rendit maître tout d'un coup de son esprit 
et de son visage. J'avoue , madame , diiril , 
que l'on ne peut être plus surpris et plus 
affligé que je le suis de l'iuSdélité que m'a 
fkite le vidame de Chartres, en racontant 
l'aventure d'un de mes amis que je Inl 
avois confiée. Je pourrois m'en venger , 
continua-t il en souriant , avec un air tran- 
quille, qui ôta quasi à madame la Dau- 
phine les soupt^ons qu'elle venoit d'avoir. 
Il m'a confié des choses qui ne sont pas 
d'une médiocre importance ; mais je ne 
sais, madame, poursuivi loi, pourquoi vous 
me faites l'iiouneur de me mêler à cette 
aventure. Le ridame ne peut pas dîi^e 
qu'elle me regarde, puisque je lui ai dit 
le contraire. La qualité d'an homme amou- 
reux me peut convenir, mais pour celle 
d'un homme aimé, je ne crois pas, ma- 
dame, que vous ptilssiez me la doimer. 
Ce prince fut bien aise dé dire quelque 
chose k madame ta Daaphtne qui eût du 
rapporta ce qu'il lui avoit fait parottreea 
^'autres teiqps, afin de lui détourner l'e^^ 
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prit des pensées qu'elle avoïl pu avoir. 
Elle crut aussi bien entendre c« qa'it di- 
soit ; mais lans y répoBtUe , elle «OHtimia 
k lui (aire la guerce de so« embarras. J*aî 
^1« troublé, madame-, lui répondit- il , 
pour l'intérêt de mon ami, et par les justes 
reprocbes qu'il me pouirait'^ire , d'atoir 
redit une chose qiû lui est plus chère quei 
la vie. H ne me l'a néat^nqins confiée qu'à 
demi^ et il ne m'a pas oommé la personne 

?u'il aime : je sais seulement qu'il est 
homme du monde le plus amoureux et 
le plus > plaindce. Le trouvez-vous si a, 
plaindre , répliqua madame la Dauphine , 
puisqu'il est aimé? Croyez-vous qu'il le 
soit, madame, reprit-il, et cru'une per- 
sonne «mi auroit une véritable passion, 
pût la découvrir à son mari? Cette per- 
sonne ne oonooit pas sans doiite l'amonr, 
et elle a pris pour lui upie légère receo- 
noissance de l'attachement qne l'on a pour 
elle. Mon ami ne peut se flatter d'ancime 
espérauce : mais tout malbeurenz qu'il 
est, il se trouve heureux d'avoir du mqins 
douué la peur de l'aimer, et il ne chan- 
geroit pas son état contre celui du plus 
hsureux amant du monde. Votre ami a 
une passion bien aisée à satisfaire , dit 
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tAadftiDe la DituphiDe , et je commencs à 
croire que ce n'est pas de viuu doai rous 
pfti4ea. H Be e'ea faut guJ^e, contmua- 
t-elle , (fae je s« sois Ae l'avis de midam* 
de Oéves-, ^i «oulient qae cette aven- 
ture ii« peut être rérital)le.J« ne crois pu 
en effet qu'etie le puisse être , r^rit ma- 
dame de CUveB qui u'avcit point encore 
parlé; et i^ua^d il BeroU possible qu'ella 
îe ffii,parcHil'au*oit'0)apu taroirP Iln'j 
a pas d'appareufce qn'une feaune capable 
d'une «^ose si extraordinaire eût û foi- 
blessé de la raconter j apparemRKrnt soti 
laari ne4'aurDit pas racontée ntm jJofi, ou 
ce aeroit un mari lùen indigne du pro* 
cédé qoe l'en auroit eu avec lui. M. d« 
Nemours qui vit les soupçons et madsme 
de Clèves sur son vnari , ^t bien aim de 
les lui coo&^ner. U savoit que c*éKiit le 
ph>8 redoutable rival qa'il eÂt h détruire. 
La jalousie, rëpondivit, e< la cnriosité 
d'en savoir peat-èire plus que l'on ne luî 
en a dit, peuvent fitire fiiire bien des iin-> 
prudences k un mari. 

Madame de Qivea étoit h la dernière 
épreuve de sa force et de son courage j et 
ne pouvant pins soutenir la conversation , 
elle alloit «wce cpi'eUe «e troovoit loal^ 
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lorsque par bonheur pour elle^ hk dachesie 
de Valeutinois entra t elle dit k madame 
la DaUphhie qae le roi allott arriver. Cette 
reine passa dans son cabioet pour sliabîl' 
1er. M. de Nemours s'approchade madame 
de Clèves , comme elle la vouloît suivre. 
Je donnetuis ma vie ^ madame ^ lui dit-il , 
pour vous parler uù moment : mais de tout 
ce que j'aurots d'important à tous dire f 
rien ne. me le paroit davantage que de 
vous supplier de croire ^ que si } ai dit 
quelque cbose où madame la Dauphine 
puisse prendre part, je l'ai tait par des 
raisons qui ne la regaident pas. Madame 
de Clèves ne fît pas semblant d'entendre 
monsieur de Nemours : elle le quitta sans 
le regarder, et se mit ii suivre le roi qui 
venoit d'entrer. Comme il y avoit beau- 
coup de monde ^ elle s'embarrassa dans sa 
robe t et fit un faux pas : elle se servit de 
ce prétexte pour sortir d'un Heu où elle 
u'avoit pas la force de demeurer , et feî' 
gnaat de ne pouvoir se soutenir ^ elle s'eu 
alla chez elle. 

M. de Clèves vînt au Louvre, et Ait 
étonne de n'y pas trouver sa femme i on 
lui dit l'accident qui lui étoit arrivé. 11 
s'en re tourna à l'keure mâme pour aj^reu'; 



drede ses nouvelles; il la trouva au Ut, 
et il sut t[iie son mal n'étoit pas conside- 
ïable. Quand il eut ëlê quelque temps 
auprès^elle, il s'aperçut quelle éloit dans 
une tristesse si excessive , qu'il en fut sur-' 
pris. Qu'avez-vous, madame, luidit-il^il 
me paloît quetous ayei quelqu^autte dou- 
leur que celle dont vous tous plaignez? 
J'ai la plus sensible aiSiction que je pou" 
vois jamais avoir, répondit-elle: quel usage 
aVez-vous fait dé la cou£a&Ge extraordi- 
naire, ou pour mieux dire folle, que j'ai 
eue en vous? Ne méritois'je pas le secret^ 
et quand je ne l'aurais pas mérûé, voire 
propre intérêt De tous engageroit-il pas P 
Falloit-il que la curiosité desaToîr un uom 
que je ne dois pas vous dire, vous obligeât 
k vous confier à quelqu'un pouf tàcber de 
le découvrirPCe ne peut èireque cette seule 
curiosité qui vous ait fai t faiteune si cruelle 
imprudence; les suites en sont aussi fô-> 
cbeuses qu'elles pouVoiebt l'êtfe. Cette 
aventure est sue, et on vient de me la 
conter, ne sachant pas que j'y eusse le 
principal intérêt. Que me dites-vous , ma- 
dame , lui répondit-il? vous m'accusez 
d'avoir coulé ce qui s'est passé entre vous 
et moi ; et vous m'^prenez <]ue )a cbosfl 
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es[ sue. Je De me justifie pas de ramff 
redite, vousnelesaiirii;z croire jet il faut 
sans doute que vou» £^1:2 pris pour tous 
cequel'on vousaditd.-qitolqu'uutre. Ah! 
monsieur, reprit-elle , il u'^ a pas dans le 
moude une autre av.Qture par^tUe à U 
mieane : il n'j a point une auire femme 
capaHe de la méuie cliosc^ Le hasard ne 
peutl'avoir fait inventer j on no l'a jamai» 
imaginée, et celte pensée n'est jamais tom- 
bée dans un autre esprïl que lu mien. Ma- 
dame la Danphioe vient .de me conter 
toute cette aventure ; elle l'a sue par le 
vidame de Chartres , qui la sait de M. de 
Nemours. M. de Nemours! s'écria M. de 
Qèves , avec une action qui marquoit du 
frausport et du désespoir! quoil M. de 
Nemours sait'que vous l'aimez, et que je 
lésais! Vous voulez toujours choisir M. de 
Nemours plutôt qu'un autre , répliqua-l- 
elle : je vous ai dit que je ne vous répon- 
drois jamais sur vos soupçons. J'iguore si 
M> de IS'eniours sait la part que j'ai dans 
celte aveuture et celle que vous lui ave* 
donnée; mais it l'a contée au vidamc de 
Chartres, et lui a dit qu'il ta savoitd'un 
de ses amis, qui ne lui ayoit pi^s nommé 
' la personne. U faut que cet ami de M- de 
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Neinoun soit des vôtre* , et qad vous vous 
soyee 6é k lut pour lâcber de vou» éclalr- 
cir. A-t-on ud ami au monde à qui on 
voulût faire une telle confidence ^ reprit 
M. de Clèves , et voudroit-on ^lalrcir ses 
soupçons aii prix d'apprendre bquelqu'uD 
ce quel'oasouhaiieroitâesecacherksoi- 
.même? Songez plutAt, Madame, k qui vous 
avez parlé. Il est plus vraisemblable que 
ce soil par vous que par moi qne ce secret 
.soitéclûpDé.Vousn'Bve2putoo tenir toute 
seule l'embarrai oà vou&vonïétes trouvée, 
et vous avez cbercbé le sonlagemeut de 
vous plaindre avec quelque confidente qui 
vous ■ trahie. N'achevés point de m'ac- 
cabler, s'ëcria-t-elle , et n'ayez poiut la 
. dureté de m'aocuser d'une faute que vous 
avez faite. Pouvez-vous m'en soupçonner, 
et puisque j'ar été capable de vous parler, 
ntîs-jc capable ^en parler à quelqu'antre. 
L'aveu que madame de ClÈves avoit fait 
à son mari , étoit une si grande-marque 
de ta sinoérité ; et elle nioit si fortement ' 
de s'être confiée k personne , que M, de 
■ Cléves ne savoit que penser : d'un autre 
côté, il était assuré d*:; n'avoir rien redit} 
c'étoit une chose que Fou ne pouvoit avoir 
devinée j elle étoit sue ; ainù il fàlloit qu« 
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ce fut par l'un dps deux ; mais ce qui lui 
^ausoit uue douleur violente , étoit de sa- 
voir que ce cecret étoit entre les mains de 
quelqu'un, et qu'apparemment il seroit 
bientôt divulgué. 

Madame de Cléves pensoit k peu près 
les mâmes choies : elle tiouvoit également 
impossible que ion mari eût parlé , et qu'iL 
n'eût pas parlé) ce qu'avoit dît M. de Ne- 
mours que la curiosité pouvoil faire faire 
des imprudences k. un mari, lui paroissoît 
se rapporter si juste à l'état de M; de 
Clèves, qu'elle ne pouvoit croire que ce 
fut une chose que le hasard eût fait dire; 
et cette vraisemblance la déterminoit a 
croire que M. de Clèves avoît abusé de la 
.confiance qu'elle avoit en lui. Bs étoient 
si occupés l'uu et l'autre de leurs pensées, 
qu'ils furent long-temps sans parler j et ils 
ne sortirent de ce silence que pour redire 
les mêmes choses qu'ils avoient déjà dites 
plusieurs fois, et demeurèrent le cœur et 
l'esprit plus éloignés et plus altérés qu'ils 
ne les «voient encore eus, 

n est aisé de s'imaginer en quel état ils 
passèrent la nuit. M. de<^èves avoît épuise 
toute sa. constance à soutenir le maUiear 
âe voir une femme qu'il adoroit, touchée 
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de passion pour un autre. Il ne lui res- 
toii plus de courage; il croyoit même n'en 
devoir pas trouver daus une chose où sa 
gloire et ion bonneur étaient si vivemeat 
blessés. Il ne savoît plus que penser de sa 
ièmme : il ne voyoit pins quelle conduite 
il lui devolt faire prendre , ni comment il 
se devoit conduire lui-même j et il ne tron- 
Toit de tous côtés que des précipices et des 
abîmes. Enfin, après ane agitation et une 
incertitude tr^longues, voyant qu'il de- 
voit bientôt s'en aller enEspagqe, il prit 
le parti de ne rien faire qui pût augmenter 
les soupçons ou la conuoissani^e de son 
malheureux état. Il alla trouver madame 
de Clèves , et lui dit cpi'il ne s'agissoit pas 
de démêler entre eux qui aTOit manqué 
au secret , mais qu'il s'agissoit de faire voir 
que l'hisloire que l'on avoit contée étoit 
nue fable où elle n'avoit aucune part; qu'il 
dépendoit d'elle de le persuader à M. de 
Nemours et antres ; qu'elle n'avoit qu'à 
agir avec lui , avec la sévérité et la froi- 
deur qn'elle devoit avoir pour nn homme 
qui lui témoi|[noit de l'amour ; que par ce 
procédé elle lui ôteroit aisément l'opinion 

3u'elle eut de l'inclination pourlui;qu'ainsi 
pe falloit point s'affliger de tout ce qu'il 
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auroi t pu penser, parce que si dans la biiîu 
elle ne faisoit paroi tre aucune foiblesse, 
toutesses pensées se détruiroientaifiément, 
etquesurtoutîlfalloit qu'elle allât nul^tu- 
vre et aux aisendilées comme à ['ordinaire. 
Après ces paroles, M. de Clèves quitta 
sa femme , sans attendre sa réponse. Elle 
trouva beaucoup de raison dans tout ce 
qu'il Ini dit , et la colère o& elle était contre 
M. de Nemours lui fit croire qu'elle trou- 
veroit aussi beaucoup de &ciiité k l'exé- 
cuter; mais il lui parut difficile de se trou- 
ver k toutes les cérémonies du mariage, 
et d'y paroître avec un visage tranquille 
et un espritlibre : néanmoin;; , comme elb 
devoit porter la robe de madame la Pan- 
phîne , et que c'étoît une cliose où elle 
àvoit été préférée k plusieurs attires prin- 
cesses, ii n'y avoit pas moyen ïPy renon- 
cer , sans faire beaucoup de bruit et sans 
en faire chercher des raisons. BUe se ré- 
solut donc de faireun effort sur elle-mémt?; 
mais elle prit le reste du jour pour s'y 
préparer , et pour s'abandonoer ^ tous les 
scntimens dont elle étoit agitée. B3Ié s'en- 
ferma seule dans son cabinet : de toqs^es 
maux, celui qui se présentoit li eSe avec 
le plus ^e violence , étoit d'avoir iojet de 
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se plaindre de M. de Nemours, et de>ne 
trouver Bocuu moyeu de le justiOer, £Ile 
ne poupoît douter qu'il' n'eût conté cette 
aventure au vidamedeCliartreB, îll'avoit 
avoué , et elle ne pouvoit douter aussi par 
la manière dont il avoitparlé, qu'il ne sàt 
que l'aventure la regardoit. Comment ex- 
cuser une si grande imprudence , et qu'é- 
toit devenue l'extrême discrétion de ce 
prince } dont elle avoit éié si touchée F II 
«été discret disoit-elle, Untqu'ila cru 
être malheureux ; mais uae peusée d'un 
bonheur même incertain , a fini sa discré- 
tian. n n'a pu s'imaginer qu'il étoit aimé, 
sans vouloir qu'on le sut. Il a dit tout ce 
qu'il pouvait dire : je n'ai pas avoué que 
c'étoil lui que j'aimoia , il l'a soupçonné , 
et il a laissé voir ses soupqons. S'il eût eu - 
' des cenitudes , il en auroi t usé de la même 
.sorte. J*ai eu tort de croire qu'iLytfûtun 
' liomme capable de cacher ce qui datte sa 
^oire. Cestpourum pour cet homme que 
j'ai cru si diuëreat du reste des hommes , 
que jeme trouve comme lesan très femmes, 
éUnt ai éloignée de leur cessembler. J'iii 
perdu le cceur et l'estime d'un mari qui 
devoit faire ma félicité* Je serai bientôt 
regardée de tout le monde comme une per- 
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sonne qui a une folle et violenté patsion. 
Celui pour qui je l'ai ne l'ignore plus j et 
c'est pour éviter oes mallieurs que j'ai ha- 
•ardé'tout mou repos et même ma vie! Ces 
tristes réflexious étoient suivies d'un tor- 
rent de larmes ; mais quelque douleur dont 
elle se trouvât accablée, elle seaioitbîen 
qu'elle auroît eu la force de les supporter 
si elle avoit été satisfaite de'M. deNemours. 
Ce prince n'ëtoit pas dans un état plus 
tranquille.L'imprudence qu'il avoiteued'a- 
voir parlé au vidame de Chartres, eties 
cruelles suites de cette imprudence , lui 
donuoient un déplaisir mortel. U ne jtoor- 
voit se représenter sans être accablé , l'em- 
barras, le trouble et l'afiliction où il avoit 
vu madame de Clèves. II étoit inconsola^ 
])le de lui avoir dit des choses sur cette 
aventure qui , bien que galantes par elles- 
mémea , lui paroissoient dan« ce moment 
grossières on peu polies , puisqu'elles 
avoîent fait entendre k madame de Clèves 
. qu'il n'ignoroi t pas qu'elle étoîtcette femme 
quiavoitunepadsion violente, et qn'il étoit 
celui pour qui elle l'avoit. Tout ce qu'il 
eût pu souhaiter , eût été une conversation 
avec elle ; mais il tronvoit qu'il la devoil 
craindre plutôt que de la désiter. Qu'au- 
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fois-jekluî<lire,s'écrioit-il?lroîe-jeeiicore 
lui montrer ce ^e je ne lui ai déjk que 
trop fait connoltre? Lui ferai-je voir que 
je sais qu'elle m'aime, moi qui n'ai jamais 
seuleBiento6éluidirequejel'aimois?Com- 
mencerai-je klui parlée ouvertement de ma 
passion , afin de lui paroitre un homme 
devenu Kardi par des espérances? Fuis-je 
penser seulement k l'approcher, et oserois- 
je lui donner l'emharras de soutenir ma 
vue? Par où pourrois-je me jusùSer? Je 
B*ai point d'excuse , je suis indigne d'être 
regardé de madame de Clèves, et je n'es- 

Îère pas aussi qu'elle me regarde jamais, 
e lui ai donné, par ma fante, de meilleurs 
moyens pour se défendre contre moi que 
tous ceux qu'elle cherchoit , et qu'elle eât 
peut-être cherchés inutilement. Je perds 
par mon imprudence lebonlieuret la gloire 
d'être aimé de la plus aiuiahle etde la plus 
estimable personne du monde ; mais si j'a- 
Tois perdu ce bonheur , sans qu'ellç en eût 
souffert , et sans lui avoir donné une dou- 
leur mortelle, ce me seroit une consola- 
tion ; et je sens plus dans ce moment le 
mal que je luisi fait, que celui que je me 
suis (ait auprès d'elle. 

M. de Nemours fut long-temps à s' affli- 
ger et à penser les mêmes choses. L'envie 
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de parler k madame de Clèves , lui venoil 
toujours dans l'esprit. Il songea k en trou- 
ver les moj'ens , il pensa k lui écrire ; mais 
enfin il trouva qu'après la faute qu'il avoît 
faite , et de ^'humeur dont elle étoit , le 
mieux qu'il pût faire , «toit de lui témoi- 
Çoer un profond respect par son alBiciiou 
et par son silence , de lui faire voir même 
qu'il n'osoit se présenter devant elle, et 
d'attendre ce que le temps , le hasard, et 
l'iDcUnaiion qu'elle avoit pour lui , ponr- 
roieiit faire en sa faveur. Il résolut aussi 
de ne point faire de reproches sru vidame 
de Cbartres de l'Infidélité qu'il lu! avoit 
faite , de peur de fortifier ses soupçons. 

Les fiançailles de madame qui se fal- 
soient le lendemain, et le mariage qui se 
-faisoît le jour suivant, occupoient tel- 
lement toute la cour, que madame de 
Cléves et M. de Nemours cachéreat aisé- 
ment au puhlîcleur tristesse et leur troa- 
hle. Madame ne parla même qu'en passant 
k madame de Clèves de la conversation 
qu'elles avoient eue avec M. de Nemoursj 
et M. de Clèves affecta de ne plus parler 
k SB femme de tout ce qui s'étoit passé; de 
. sorte qu'elle ne se trouva pas dans un aussi 
grand embarras qu'elle l'avoit imaginé. 

tfs fiançailles se firent au Louvre , cf 
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aprbs le festin ei le ba\, toute la maison, 
royale alla coucher àl'Evéchëcominec'é^ 
toit la coutume. Le matin leduc d'Albequi 
D'étoil jamais vêtu que fort simplement , 
iiiituDliabitde<lrapa*or, mèlécte couleur 
de feu, de jaune etde noir, tout couvert 
de pierreries, et il avoit une couronne 
fermée sur la lèie. Le prince d'Orange i 
habijléma^ifiquemeut avecsesUvrécc,et 
tous les Espagnols suivis des leurs, vinrent 
prendre le duc d'Albe à l'hôtel de Vilk- 
roi, où il é toit logé, et partirent marchant 
quatre à quatre pour venir à l'Ëvêché* Si-> 
tôt qu'A fut arrivé , on alla par ordre k l'é- 
glise : le roi menoit Madame , qui avoit 
aussi une couronne fermée , et sa robe por- 
tée par mesdemoiselles de Monipensier e( 
de Longuevillc. La reine marchoit ensuite, 
mais sans couronne* Après elle , veiioieut 
la reine pauphiiie, Madame, sœur du roi. 
madame de Lorraine, et la reine de Na-: 
varre , leurs robes portées par des prin-r 
cesses. Les reines et les princesses avoicnt 
toutes leurs filles magnifiquement habilf 
lées des mêmes couleurs qu'elles étoient 
vêtues ; en sorte que l'on connoissoit à quj 
étoîeut les filles par In couleur de leui^ 
habits. On monta sur Téchafaudqui étoit 
préparé dans l'église j «t l'on fit la cér'èmo- 
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nie des mariages. On retourna ensuite dî- 
ner à rËvéché , et sur les cinq heures on 
en partit pour aller au palais , où se faisoil 
le festin , et où le parlement , les cours 
souveraines, et la maison de ville étoient 
priées d'assister. Le roi, les reines, les 
princes et princesses mandèrent SUT la ta- 
ble de marBre dans la grand'salle du palais, 
le duc d'Albe assis auprès de la nouvelle 
reine d'Espagne. Au-dessous des degrés de 
la table de marbre , et k la main droite du 
roi, étoit une table pour les ambassadeurs, 
les STtbevéqiies et les chevaliers de l'ordrej 
et de l'autre côlé^ une table pour MM. du 
parlement. 

Le duc de Guise , vétn d'une robe de 
drap d'or iîcisé, servoit au roi de' grand 
maître , M. le prince de Coudé , de pane- 
tier, et le duc de Nemours, d'échanson. 
Après que les tables Allant levées , le bal 
commença ; il fut interrompu par des bal- 
lets et des machines extraordinaires : on 
le reprit ensuite; et enfin, après minuit, 
le roi et toute la cour s'en retou ruèrent au 
Louvre. Quelque triste que fût madame 
de Qèves , elle ne laissa pas de parottre 
Ruxyeuxde tout le monde, et surtout aux 
yeux de M. de Nemours , d'une beauté 
incomparable. Il n'osa lui parler, quoique 
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l'embarras cle cette cérémonielni en donnât 
plusieurs moyens ; mais il lui fit voir tant 
de tristesse et une crainte si respectueuse 
de l'approclier, qu'elle ne le trouva plus si 
coupable, cruoiqa'itnelui eût rien dit pour 
se justifier.lt eut la même conduiieles jours 
suivons, et cette conduite fit aussi le même 
effet sur le cceur de madame de Clèves. 

Enfin, le jour du tournoi arriva. Les 
reines se rendirent dans les galeries et sur 
les ëchafauds qui leur avoîent été destinés. 
Les quatre teuans parurent au bout de la 
lice,' arec une quanlitë de chevaux et do- 
livrées qui faisoient le plus magnifiquv 
spectacle qui eût jamais paru en France. 

ï^ roi n'evoit point d'autres couleurs 
que le blanc et le noir qu^il portoit tou- 
joors k cause de madame de Valentinois 
qui étoit veuve. M. de Ferrare et toute sa 
suite avoient du jaune et du rouge. M. de 
Guise parut avec de l'incarnat et du blanc : 
on ne savoit d'abord par quelle raison ÏI 
avoit cescouleurs, maîsonsesonviotque 
c'étoient celles d'une belle personne qu'il 
avoit aimé pendant qu'elle étoit fille, et 
qu'il Btmoit encore , quoiqu'il n'osât plus 
le lui faire paroltre. M. de rîemours avoit 
du jatine et du noirj on en chercha iuu- 
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tilementla raison. Madame de Glévess^eat 
pas de peioe a U deviner : elle se souvint 
a avoir dit devant lui qu'elle aimoit le jaune 
et qu'elle était iàché^ d'être blonde puce 
qu'elle n'enpouvoiiia^ttrc. Ce prince crat 
pouvoir paroitre fivec cetLe couleur, sans 
mdiscréiton, puisque madame de Clères 
n'eu mettant point,, on. ne pouviit soup- 
çonner que ee fût la sienne. 

Jamaia on n'a Jàit voir tant d'adresse qne 
lea quatj^e tenans en firent paroitre. Quoi- 
que le roi fut le meilleur homme de che- 
val de son royaume , on ne savoit k qui 
ijoqner l'ayantage. A}, de Nemours avoit 
un agrément dans toutes sça actions qai 
poovoit faire peuclLei e^ sfL iàveur aei 
personnes moin£ intéressées que madame 
de CUves. Sitôt qu'elle le vit paroitre au 
l)out de la Uoe « elle, seatit nue. émotion 
extraordinaire , et k toutes les courses de 
ce prince, elle avoit de la, peiae à cacher 
sajoie, lorsqu'il avoit heureusement foumi 
sa carrière. 

- Sur le soir , comme tout étoît presque 
fiai^ et que l'on étoitprèsde se retirer, le 
malheur de l'état fit que le roi voulut en- 
core rompre uuc lance. Il ipanda^u coipte 
^e, Montgomerjr qui étoit extiémemeat 
adroit, qu'il se mil sur la lice. Le coipte 
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tiipplïale roi de l'en dispenser, et allégua 
toutes les excuses dont il put s'aviser ; 
mais le roi quui ea colère , lui fit dire 
«|u'il le vonloit abiolument. La reine manda 
«a roi qa'elle 1« cosji^oit de ne pluscoti- 
TK ; qu'il avoit si bien fait , qu'il devoit 
être content , et qu'elle le supplioît de re- 
venir auprès d'elle. Il répondit que c'étoit 
pour l'aoKoiiT d'elle, qu'il alloit courir 
encore, eteutradans la barrière. Elle lui 
rettvoTa M. 'de Savo^epour le jMrier uae 
seconde fcMB <lc ccf enir j mais tout fut inu- 
tile. Il coucul^ les lanoes se brisèieot , et 
un ëclaidecriIeâaooaiiedeMo»tgoa>ery 
lui dcmna dans r<œil, et ydeneura. Ce 
{>nnce tomlM du «oop. Ses écuyen , et 
monsieur àe Montmorency qui i^toit uii 
des iBaréclieuxdetntnp,oouraRnt k(ui. 
lit furent étonoés de le voir si blessé; mai* 
le roi se s'ëtonna point. Il dit qae c'-étoU 
peu de cbose, et qu'il pardomioit au 
comte de JUon^raiiâry.Oiipeut juger quel 
tnmble et quelle afflictina appwu nn 
Mceident si fiîneite dans uae Carnée ist- 
tiaée À la joie, âitôt qae Y-ao «ut port^ 
Je roi dans son lit, et ^« les ctitinir- 
çieae eoront visjtë sa plaie , ils ia trou- 
èrent très-considEraMe. U.ie coiméuble 
ce souvint daotoemomwitdeia prédiction 
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que l'on atoit faite au roi , qu'il serott tué 
daiu un combat singulier ; et il ne douta 
point que la prédiction ne iîlt accomfdie. 

Le roi d'Espagne qui ëtoit alors k' 
Bruxellei, «tant averti de cet àccidi^t, 
envoya aon médectuqui étoit un komma 
d'une grande réputation j mais il jugea le 
roi sans espérance. 

Une cour aussi partagée et aussi rem- 
plie d'intérêts opposés , n*ëtoit pas dans 
une médiocre agitation k la veille d'un n 
grand événement; néanmoins tous (es 
Tuouremens étoient cachés, et l'on ne pa- 
roiasoit occupé que de l'unique iuqnié- 
tude de la santé du roi. Les reines, les 
princes et les princesses ne sortoientpre»* 
que point de son antichambre. 

Madame de Clèves sachant qu'elle éloit 
obligée d'y être, qu'elle y verroit M. de 
Nemours, qu'elle nepourraît cachera son 
mari l'embarras que lui causoit cette vue, 
connoissant aussi que la seule présence de 
ce prince lejustifioitàsesyeux, eidécrui- 
soit toutes ses résolutions, prît le parti de 
feindre d'être malade. La cour ëtoit trop 
occupée pour avoir de l'attention k sa con- 
duite , et pour démêler si son mal étoii 
&IIX ou véritable. Son mari seul pouvoit 
en conuoltrs la vérité, mais elle n'ëtoit 
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pas fàch^ qu'il la connût : ainri die de- 
meura chei elle, pea occupée du grand 
changement qui se préparoU ; et , remplie 
■de ses propres pensées , elle avoît toute la 
libecte des'y abandonner. Tout le monde 
étoit chëif le roi. M. de Clèves venoit k de 
cenaines heures lui en dire des nouvelles. 
Il conservoit'a'vec elle le même procéda 
qu'il aroit toujcu^ en , hors que quand ib 
étoient seuls, il j avoit quelque chose 
d*un peu plus froid et de moius libre. H 
ne lui avoit'poiut reparlé de tout ce qui 
s*étoit passé ; et elle n'avoit pas eu la force, 
et n'avoit pas même jugé k propos de Te- 
prendre cette conversatios. 

M. de Nemours qui s*étoit attendo k 
trouver quelques momena k parler k nU' 
dame de Clèves , fut bien surpris et bien 
affligé de n'avoir pas senlement le plaisir - 
de la voir. Le mal du roi se trouva si cdlt- 
«idérable , que le septième jour il fut déses- 
péré des médecins. Il reçut la certitude de 
sa mort avee une fermeté extraordinaire, 
et d'auunt plus admirable , qu'il perdoit 
la vie par nu accident si malnei^eux , qu'il 
■louroit k la âear de son âge , heureux , 
adoré de ses peuples , et aimé d'une mal- 
ircsie qu'il aimoit éperdûmeBt. I>a veille 
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-de aa 'màift , il fil ftwe le mari*^ Ae Ma- 
ttonu , sa eCGiir, avec M. de'Savoj'e sans 
céréraosie. L'on psol juger «n^ei éui , 
■iimt 1b duchesse de V'Slentitiois. \,a reioe 
ne permit point ijit'elle vk le Teî , «t lui 
-envoysâemBnderleeoaoliels^ce'princej 
et les pierreries 'de la courotiae ija'f^le . 
-evoit«n garde. Celte '■JutiheMes'eAqiHt si i 
:1e roi étoil mort; et comme on lui eut 
rëponâa qne Bon : Se n'ai donc point cti- 
Gar«tle naître , r^^iondit-^lle , etpersonae 
ne peut «l'oUiger à renâre ce que sa con- 
fiance «l'a taÏBentre IcsUMiiiis. Sitât qu'rl 
-iïit expiré au oliateaa ées TounteTles, le 
duc de Ferrai*, lfe4Hcd<e G-uiae et le duc 
«leNéùIblirtïiondiiisireHiarfjOlivre la reine 
-mère , le rdi «t la reme «a fcnmie. Mon- 
sieur de Nemcars mcnoit la reine mère. 
'C<Mume ils commeAçOfest k marclier , elle 
-ce veetda de<ji«et'^ésp«s, et'ditÀ lareine , 
-CB belle-fille , qwe c'^tott k «Ae À passerla 
-pretnière , mais il fut «isé 4e voi qnM jr 
xmk ipl«8 4'aigreur gne -fle bretiswnce 
■dans oe cotBpriment. 
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